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SUITE 

DU SEPTIÈME DIALOGUE 



ENTRE 

M. LE CHEVALIER DE ZANOBI, 

M. LE MARQUIS DE ROQUEMAURE 

E T 

M. LE PRÉSIDENT DE *** P. DU P. DE B. 
Le la Décembre. 



LE MARQUIS. 

Ah, ma foi! j’ai oublié où nous en som* 
mes. Le président en aura peut-être tenu le 
compte mieux que moi. 

LE PRÉSIDENT. 

Ce que nous allons entendre sera la neu- 
vième réflexion. 

LE CHEYALIER. 

Elle n’est pas la moins importante de tou- 
tes , et elle est la plus occulte. On n’y a fait 
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âiicnue attention^ C’est la quantité de façons 
dlirérentes et le nombre de mains considé- 
rable par lesquelles le blé doit passer, avant 
que d’être au point Convenable pour la nour- 
riture de l’honime. Vous entendrez cela plus 
promptement par la comparaison avec quel- 
qu’aiiDe denrée. Le vin, tel qu’il sort de la 
main du vigneron , est déjà en état d’être bu. 
Ainsi le vigneron de Bourgogne , lorsqu’il a 
fait sa vendange , et que le ,viti a passe par 
tous les étals qu’il doit subir , toujours chez 
lui , toujours avec scs bras et ceux de ses 
gens de peine , est en état de le donner au 
consommateur. Vous lui éciivez en droiture: 
il est producteur , mareband , expéditionnai- 
re , débitant en détail tout * à - la - fois. Tous 
les profits tombent darfs scs mains j mains 
chères et précieuses à l’état , puisque ce sont 
celles d’un producteur de richesses. Si vous 
payez donc le vin plus cher , vous pouvez 
être sûr que vous bénéficiez la culture des 
vignes de tout autant que vous payez d’aug- 
mentation de prix. Si la mauvaise récolte fait 
renchérir le prix des vins , ce surplus de 
'prix va soulager la perte du seul perdant 
qui est le vigneron. Mais le blé ! Le blé y 
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tpl sort des greniers du fermier, n’est 

pas bon à manger. 11 faut qu’il passe dans 
les mains d’un marchand ou d’un roulier. 
De-là , il faut qu’il aille au moulin et s’ex- 
pose aux risques et aux frais d’autres expor- 
tations. De-là aa boulanger. De-là au débi- 
tant , qm enfin le donne au consommateur. 
Quelle foule de mains intermédiaires ! Toutes 
doivent gagner , et toutes peuvent abuser et 
profiter d’une alarme de cherté. Si, lorsque 
le pain est cher , cette augmentation de prix 
allait toute au profit du cultivateur, on aurait 
du moins cette consolation que la cherté des 
denrées les aurait enrichis. Mais l’augmenta- 
tion du prix des blés n’est jamais en pro- 
portion du prix du pain , parce que toutes 
ces inévitables mains inteiTnédiaires en ont 
absordé une partie. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous avez bien raison de regarder cetté 
considération comme occulte. Ni les promo- 
teurs du système de l’exportation , ni aucun 
autre', peut-être , ne s’y .sont arrêtés. Les pre- 
miers ont toujours soutenu que le commerce 
libre des blés , en augmentant leur valeur , 
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tournerait tout au profit de l’agriculteur. Ils 
ont traité le peuple d’insensé de ce qu’il ne 
voulait pas convenir de cette vérité. 

LE CHEVALIER. 

Mais le peuple n’a pas besoin de raison- 
ner ; il lui suffit de sentir et d’éprouver. 
Voyons la gazette du commerce ; trouve-t-on 
que dans aucun marché les blés ayent dou> 
blé de prix cette année ? 

LE PRÉSIDENT. 

Won assurément. Il est augmenté d’un tiers 
tout au plus i sur cela on a supposé de 
grands abus , puisqu’on a vu doubler le prix 
du pain , sans que celui du blé eût augmente 
du double. On fait à présent des recherches 
pour remonter à la source de ces abus. 

LE CHEVALIER. 

Le premier horloger du coin de la rue 
l’indiquera ; il vous dira que , dans une ma- 
chine d’une seule roue, la force du ressort 
répond absolument à celle du poids , et que , 
par conséquent , dans le commerce des vins, 
des huiles , etc. l’enrichissement do cultiva- 
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leur est proportionuel à ce que le consom* 
mateur a payé de plus: mais dans une lua- 
cliinc à plusieurs roues, l’effet du poids n’est 
plus en proportion de l’activité du ressort j 
les retards , les frottemens augmentent encore 
la variété que la loi générale des résistances, 
en raison réciproque des vitesses , doit pro- 
duire. ... 11 vous dira , par conséquent , que 
lorsque le pain vaut quatre sous au lieu de 
deux , le cultivateur n’a profité de l’augmen- 
tation du prix de son blé que d’un tiers ou 
d’une moitié du prix ordinaire : le surplus 
est resté en chemin ; et je ne saurais vous 
dire précisément où , parce que la recherclie 
des causes des frottemens échappe à la mé- 
canique la plus oculée. Mais je vous dis la 
raison pour laquelle , de toutes les classes des 
cultivateurs , celles des terres ù blé sont tou- 
jours les plus misérables. N’allez pas la 
chercher dans la défense de l’exportation , 
ni dans d’autres rêves creux des spéculateurs 
enthousiastes et inexperts. Cherchez-lk dans 
k nature de la chose. Toute production soit 
du sol ou de l’art , qui doit par sa nature 
ou qu’on force par législation à passer par 
plusieurs mains avant que dé parvenir au 
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consommateur , doit laisser dans l’indigence 
le premier producteur. Si vous ne m’en croyez 
pas, parlez à tous les metteurs -en -œuvre , 
à tous les apprentifs et garçons artisans de 
Paris , et ils vous diront quel tort fait à leur 
aisance la loi des maîtrises ; loi instituée ex- 
près pour ajouter une main intermédiaire , 
inutile , onéreuse entre le producteur et le 
consommateur. 

LF. P R É^S I D E N T. 

Vous attribuez donc à cela la princip.ale 
cause de la pauvreté des cultivateurs des 
terres à blé? 

LE chevalier. 

Et J’ep suis sûr. Trouvez moyeti que le 
même fermier puisse être meunier et bou- 
langer , et vendre au lieu de blé le pain aux 
portes de sa grange, et vous le verrez s’en- 
richir. Cela est si vrai que le peuple , grand 
calculateur par instinct, tâche tant qu’il peut 
d’éviter quelques - unes des mains intermé- 
diaires ; et que ne pouvant pas éviter la 
monture , il s’est épargné au moins la bou- 
langerie : il fait le pain chez lui , et il jr 
trouve du profit. 
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LF. PRÉSIDENT, 

Il est bien singulier que les éciivains mo- 
dernes ayent au contraire tant recommandé 
que personne ne Ht du pain chez soi , et 
qu’il y eût dans les villages, même les plus 
petits, de grandes boulangeries. 

LE CHEVALIER. 

Laissons une bonne fois ces écrivains en 
paix. Je vous ai dit qu’ils voyent dans la race 
des boulangers et des meuniers une classe 
de héros cachés , heureux de l’avoir déni- 
chée. Laissons!- les avec ce peuple de héros. 
Le peuple , non héros , sait ce qu’il fait , et 
pourquoi -, il sait combien on gagne de vi- 
tesse et de force à diminuer d’une roue une 
machine. J’ajouterai encore que la culture 
du blé de Turquie a pris faveur dans les 
pays méridionaux , parce qu’on y épargne la 
mouture et la boulangerie. On se contente 
de le broyer et ensuite de le cuire dans 
l’eau et d’en faire la polenta : par cette épar- 
gne seule, à la vérité très-considérable, nous 
devons à celte plante Âméiicaine la diminu- 
tion des famines; et l’on observe constam- 
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meut que dans les pays où le blé de Turquie 
est fort en usage, ragriculteur est considéra- 
blement plus riche qu’ ailleurs. Dans la Lom- 
bardie , sous quatre gouvernemens différens , 
l’agriculteur est à son aise. En Sicile , en 
Sardaigne, dans la Fouille et dans la Cam- 
pagne de Rome il est pauvre, et cette diffé- 
rence ne tire assurément pas son origine de 
la faute du gouvernement , échappatoire or- 
dinaire des mauvais raisonneurs en fait de 
politique. Je conclus de tout ceci , que ceux 
qui ont cru que l’augmentation du prix du 
pain devait se supporter avec gaieté en vue 
du progrès de l’agriculture , se sont bien 
trompés , et que pour encourager la culture 
il faut s y prendre de toute autre façon , et 
aller par un chemin bien différent de celui 
qu’ils ont pris. Avec leur pain cher , ils af- 
fameront le peuple , nuiront aux manufactu- 
res , feront enrichir des classes d’hommes 
non productrices , et le blé restera presque 
à son ancien prix , et le fermier dans son 
ancienne indigence. 

LE MARQUIS. 

Et comment fallait-il s’y prendre pour en- 
courager et faire fleurir l’agriculture? 



/ 
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LE CHEVALIER. 

I 

Oh! TOUS voulez savoir trop de choses à- 
la-fois. Poursuivons.... 

LE MARQUIS. 

Vous voulez continuer, et moi je vous ar- 
rête. J’ai sur le cœur ce pari que vous m’a- 
vez injustement gagné , et je vous demande 
ma revanche. Je veux parier. 

LE CHEVALIER. 

Sur quoi? 

LE MARQUIS. 

Ecoutez bien. . . Je parie pour cette fois 
tout de bon , que vous êtes contre l’expor- 
tation ÿ que vous convenez avec moi qu’il 
faut rétracter l’édit et revenir à notre an- 
cien état, comme je vous l’avais dit , lorsque, 
vous m’avez attrapé avec une cmnparaisoa 
plaisante , mais qui n’avait rien de commun 
avec uoU'e discours. 

LE CHEVALIER 

Pariez-vous gros ? 
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LE MARQUIS. 

Tout ce qu’il vous plaira. Un seul scru- 
pule ni’arrêlc j c’est que je parie à coup sur; 
je le lis dans vos yeux. 

LE CHEVALIER. 

Et monsieur le président parie-t-il aussi ? 

LE PRÉSIDENT. 

J’en serais bien tenté. 

LE CHEVALIER. 

Sur quel fondement ? 

l 

LE P R É S I D E n' T. 

Le voici. Vous nous avez prouvé qu’il ne 
fallait laisser exporter de la France d’autre 
blé que le vrai superflu d’années communes : 
vous nous avez prouvé ensuite qu’il était fort 
douteux que ce superflu existât j que personne 
ne l’avait su, ni n’avait pu le savoir jusqu’à 
présent ; et vous avez fini par conclure qu’il 
serait à désirer qu’il n’y en eût point, puis- 
que l’objet de tout bon gouvernement doit 
être l’augmentation d’uue population qui con- 
' sommât 

\ 
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sommât toute la récolte des denrées, et non 
pas raugincntatioii de leur sortie pour l’étran- 
j-er. A| u ès avoir fixé l’objet , vous nous avez 
laissé dans l’incertitude sur le choix des 
moyens ; mais vous nous avez fait considérer, 
primo , que la pesanteur et le volume du blé 
aujjmcntant les frais des transports , en di- 
minue le profit dans le commerce. Secundo, 
que sa difficulté à se conserver dans les 
transports augmente eneore plus les pertes 
et les risques. Tertio , que le meme embar- 
ras subsiste h le garder dans les magasins j 
ce qui oblige souvent le commerçant ou à 
souffrir des déchets , ou à vendre précipitam- 
ment et à manquer les opporlunilcs du haut 
prix. Quarto, qu’il rencontre presque toujours 
la saison la plus contraire , pendant laquelle , 
forcément on doit le commercer , sans pou- 
voir attendre la bonne. Quluto , qu’il n’est 
ni le trésor , ni la richesse d’aucun pays eu 
particulier 5 que venant par -tout, pouvant 
manquer par - tout , son commerce toujours 
vague, incertain, casuel, momentané, ne se 
fixe pas dans les canaux réguliers d’une re- 
cherche et d’nu débit continu et constant, 

^ ensorte que ce commerce différent du calme 
, Galiam. Tom. IV» C 
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des autres , a plus l’air d’un pillage que d’un 
honnête trafic. Sexto , qu’abandonné par la 
plupart des négocians , soit faute de moyens 
ou de courage, il est réduit de soi-même à 
un monopole , si on le veut faire en gros 
avec l’étranger; qu’au contraire , lorsqu’il est 
fait en petit dans l’intérieur , il fourmille 
d’astuces , de fraudes , de petites friponne- 
ries. Son détail minutieux absorbant le gain 
honnête, oblige à l’illiciie. Septlmo, que les 
achats des blés dans l’état actuel sont im- 
praticables ; et qu’en général il est presque 
impossible de les exécuter sans exciter des 
plaintes et troubler des provinces entières , 
n’y ayant pas de moyens humains pour con- 
cilier ce secret des commissions extraordi- 
naires qu’il faut garder avec les vendeurs , 
et la nécessité de ne pas laisser manquer ou 
renchérir la fourniture ordinaire d’un marché 
qu’on vient surprendre , pour ainsi dire, à la 
dépourvue. Octavo, que si l’achat est péni- 
ble , le débit intérieur est encore plus in- 
commode , long , détaillé à l’infini , et sujet 
extrêmement aux pertes et aux déchets... Que 
tant de mains intermédiaires nuisent à la 
véritable utllllé du commerce , qui ne doit 
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viser qu’a enrichir et à encourager la classe 
productrice. . . Que la quantité des hazards 
croissant en proportion de toutes les mains 
différentes par lesquelles ce commerce doit 
passer , parvient à faire monter le prix un 
tiers au moins en sus des frais ordinaires. 
Eidin , que la iiiultiplicité des façons qu’exige 
le hié pour se convertir en pain empêchant 
le cultivateur de vendre au cousommateur en 
droite ligne et de la main à la main , ne lut 
laisse tirer qu’un faible avantage de la cherté; 
ensorte que , pour dernière conclusion , il 
faut dire , que si le pain est le premier objet 
en ligue des besoins de l’houHne , il est le 
dernier en ligne de piofit dans le commerce. 
S’il est Iç'plus cher à l’administration, il est 
le plus Ingrat , le plus souvent perfide et 
ruineux aux conimerçans , celui dont il ne 
faut jamais manquer , et celui sur lequel 
chaque état doit compter le moins de pou- 
voir s’enrichir en le vendant à ses voisins. 
L’état actuel de toutes les nations purement 
agricoles que vous nous avez peint en est 
une preuve frappante. 13’après une chaîne 
aussi suivie de réflexions que vous venez de 
nous faire et dont la plupart , je l’avoue 

B 2 
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franchement , ont clé neuves pour moi , 
quelle autre conséquence pourriez-vous tirer, 
que celle qu’il faut abandonner tout-à-fait le 
système de l’exportation adopte par les éco- 
nomistes ? 



LE CHEVALIER. 

Mais pariez-vous ? 

LE PRÉSIDENT. 

Je ne suis pas assez courageux pour cela. 

•' LE CHEVALIER. 

Et vous faites bien j car vous auriez perdu. 
Marquis, je suis fâché de vous le diiej mais, 
au vrai, pour mon dernier mot, je suis pour 
la liberté de l’exportation. 

LE MARQUIS. 

Contre , vous voulez dire ? 

LE CHEVALIER. 

Je suis pour et non contre. 

LE MARQUIS. 

Vous badinez à votre ordinaire. Cela n’est 
pas possible. 



/ 
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LE CHEVALIER. 

Cela est pourtant comme je vous le dis. 

LEMARQÜIS. 

Mais par quelles raisons ? 

LE CHEVALIER. 

Avant que de vous les dire, je veux vous 
conter une petite histoire. 

LE MARQUIS. 

Vous en avez quelquefois de bonnes. .... 
voyons celle-ci. 

LE CHEVALIER. 

Il y avait , il y a quelques années à Rome j 
nn jeune abbé que j’ai beaucoup connu ; il 
était d’une famille assez riche, et sa mère 
voulait absolument en faire un prélat. On lui 
acheta donc une prélature , et aussi-tôt qu’il 
eh eût pris l’habit, on lui lit donner uae charge 
de magistrature dans un des tribunaux de 
Rome qu’on appelle le Buon governo. C’est 
à-peu-près comme le Châtelet de Paris. Le 
jour qu’il allait prendre possession de sa char- 
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ge, le hazard fit qu’on devait juger une cause 
devenue célèbre par des circonstances assez 
extraordinaires. ( 11 s’agissait de la validité d’un 
testament. ) Tonie la ville en parlait ; on at- 
tendait avec imjialience le jugement de ce 
tribunal: il n’est composé que de douze pré- 
lats. Dans les affaires graves chaque juge met 
son avis par écrit et le lit.... et c’est assez 
l’usage à Rome de laisser transpirer l’avis de 
chacun des juges; on n’en fait pas un mys- 
tère comme dans d’autres pays. Or il faut sa^ 
voir que mon homme était bête. 

LF. MABQUIS. 

Qui , ce jeune prélat ? 

LE C II F. V A L I E «. 

Oui : ce jeune prélat , quoique déjà pré- 
lat, était encore une bête, et par conséquent 
il ne voulait pas le paraître. 11 sentit bien qu’à 
son premier début il fallait briller, que tout 
le monde parlerait de son voto , et qu’il fallait 
se faire une réputation de perspicacité et de 
savoir d^ns cette heureuse circonstance. Ainsi 
sans trop hésiter , car il n’allait pas par quatre 
chemins , il se lit faire un avis par un célèbre 
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avocat , en lui recommandant très-fort qu’ou 
lui donnât du bon , à quelque prix que ce 
lut. 11 le demandait bien garni de citations, 
de passages latins et des meilleurs. L’avocat 
honnête homme fit de son mieux. Justinien, 
Gratien , la Glose , Acenrse et Cujas, tout y 
fut mis à contribution j et il faut convenir que 
l’avis qu’il lui donna par écrit était magnifique. 
On y, démontrait clair comme le jour qu’il 
fallait casser le testament. L’avocat apporta 
le matin même du jour fatal du jugement cet 
écrïlk Monsignove, qui le reçoit avec transport, 
remercie , récompense , parcourt deux ou 
trois fois sou atis pour pouvoir le lire cou- 
ramment, le déclame un peu dans sa cham- 
bre , le plie , l’empoche , fait atteler sa voi- 
ture , et s’en va au palais la tête haute. Il 
sentait qu’il avait en sa possession de quoi 
prétendre à l’immortalité. Mais on ne s’^ise 
jamais de tout , et l’on ne peut fuir sa des- 
tinée. Son malheur voulut que ce jour, il 
n’était pas le premier à opiner. Deux prélats 
opinaient avant lui, et tous les deux (voyez 
quel désastre ! ) opinèrent pour la validité du 
testament. A ce coup inattendu mon homme 
fut au désespoir. 11 lui vint dans la tête , 
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que tous les autres juges opineraient pour la . 
valiclilc , et (pi’il resterait seul de son avis. 
Quelle honte ! (juelle dérision ! Dans toute 
la ville il sera dit fju’il est resté seul. Gette 
idée le faisait rougir, j)alir , Irenddcr. 11 pes- 
tait , il jurait en lui -même. Maudit avocat! 
perlidc avocat ! il m’a trompé , friponué... je 
l’ai pourtant bien payé. Le coquin ! 11 me 
fait rester seul. 11 sentit alors l’ineonvénient 
qu’il y avait à n’avoir qu’un avis. 11 se disait , 
ah, que j’ai été étourdi! Que m’en aurait - il 
coûte de commander à-la-fois les deux avis 
contraires pour ni’en servir dans l’occurren- 
ce ? Un peu d’argent de pins... eh, qu’impor- 
te ? Lorsqu’il s’agit de se faire honnetir , il 
faut savoir le répandre sans épargne. Mais 
tous ses regrets inutiles retombaient sUr son 
cœur afiligé ; U n’était plus temps de rien ; 
il fallait se résoudre j l’heure fatale de sa 
lecture approchait. Cependant , que faire ? 
Quel parti prendre? Que deveuir ? 11 pouvait 
bien dire en deux mots qu’il était de l’avis 
des prélats qui l’avaieut précédéj mais son 
avis, ce bel avis, cet avis si cher, que serait- 
il devenu? Tout le monde aurait dit qu’il 
u'avait pas étudié la cause, qu’il n’avait point 
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d’avis....* et tout le monde en aurait menti , 
puisqu’il l’avait dans sa poche. Ënlin le dé- 
sespoir lui donne du courage , et il prend 
bravement son parti j il tire sou papier, il le 
ht à haute et intelligible voix , avec grâce » 
avec dignité , et sans y rien changer. Seule- 
ment lorsqu’il arrive aux mots soleunels de la 
conclusion , au lieu de dire , j’opine pour la 
cassation , il dit j’opine pour la validité du 
testament. Le cardinal , président du tribunal, 
qui ne se doutait de rien , croit que c’est 
une équivoque et reprend à l’instant: Mon- 
signore, vous vous trompez, vous voulez dire 
pour la cassation. Pardonuez-moi , votre Ex- 
cellence , rcpli(£ue modestement mon prélat, 
je suis pour la validité. Mais comment donc? 
répond le cardinal , vous venez do prouver 
le contraire. Cela ne fait rien , Eminence , je 
suis pour la validité. Je suis du même avis 
que ces messieurs qui ont opiné , répète 
absolument mon hommè. Tout le monde se 
regarde , on s’étonne , on n’ose presque pas 
en croire ses oreilles. Tous l’interrogent tour- 
à-tour. Pourquoi? comment? par quelle rai- 
son? 11 répond persévéramment à tous qu’il 
est pour la validité. Enfin à quelques mots 
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peine articulés quil laissait échapper entre 
ses dents , sur ce qu’il ne voulait pas rester 
seul de son avis , ni qu’on dit cela dans toute 
la ville ; son voisin qui les entendit devina 
l’énigme , et découvrit l’incroyable persuasion 
qu’il avait fourré dans sa tête , qu’en opinions 
comme en habits, il fallait être mis comme 
tout le monde. 

LE MARQUIS. 

Ah , chevalier , je vous y prends. Vous sa- 
vez que vous étiez véhémentement soupçonne 
de composer vous-même vos histoires sur-le- 
champ ; pour cette fois j’en suis convaincu. 
Votre histoire est venue trop à propos. En 
vérité , aussi-tôt que vous avez prononcé les 
mots : je suis pour l’ eacportation , j’ai dit en 
moi-même : qu’est-ce que cela ? Sûrement le 
chevalier voit qu’il serait le seul homme d’es- 
prit , le seul homme de bonne compagnie 
qui fût à présent contre l’exportation j il est 
tout honteux de rester seul j il prend le parti 
de suivre le torrent , de crainte d’être anathé- 
matisé. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne me croyez donc pas plus d’esprit 
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que n’en avait ce prélat? Eli Lien , je vous 
assure que l’histoire est vraie, et que je l’ai 
contée exprès pour pnévenir vos -soupçons. Je 
n’aurais jamais peur de rester seul de mou 
avis contre la nature entière. Si, après m’être 
défié long-tems de ma raison, j’avais la con- 
viction de ma pensée , je ne craindrais pas 
non pins de la dire , même au risque d’être 
assourdi par les cris qui s’élèveraient contre 
mol. Mais la raison qui me fait être en fa- 
veur de la liberté de l’exportation n’est pas 
sûrement l’avantage du coiip-d’œil qui résulte 
de runifornilté , ni le plaisir d’être compté 
parmi les gens d’esprit admis dans la bonne 
compagnie par le seul titre d’exportiste ; j’ai 
d’autres raisons qui m’y engagent. 

LE PRÉSIDENT, au Chevalier. 

Si monsieur le marquis a voulu un nto- 
ment s’égayer et plaisanter , ne doute/, pas 
qu'il n’ait vu tout aussi bien que moi , que 
si vous nous avez fait sur la nature des blés 
une quantité de réflexions que personne n’avait 
encore daigné méditer ni approfondir , il n’est 
pas impossible que vous soyez favorable à 
l’exportation par d’autres raisons, qui auront 
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été ou négligées ou trop légèrement indiquées 
par ceux même qui l’ont défendue : de sorte 
que je ne serais pas étouné de vous voir 
combattre l’exportation par les raisons qu’on 
avait employées pour la recommander, et la 
défendre ensuite par les contraires. Ce serait 
un phénomène bien singulier; mais je m’y 
attends. 

LE MARQUIS, ait Président. 

Monsieur le président a la bonté de me 
prêter des intentions que je n’al point. Je ;lis 
et je soutiens persévéramment que le che- 
valier ne s’est déclaré en faveur de l’exporta- 
tion, que pour être comme tout le monde, 
ou pour nous faire enrager. Lalssons-le dire , 
et vous verrez si j’ai raison. Voyons pourquoi 
vous vous décidez en faveur do l’exportation ? 

LE CHEVALIER. 

Primo: parce que si la quantité du produit 
des blés en France est incertaine, il peut y 
exister un vrai superflu , qu’il est nécessaire 
ou d’exporter ou de laisser pourrir. Secundo: 
parce que si le véritable objet du gouverne- 
.ment est la population, et quelle se trouve 
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en France an -dessous du possible, ce vide 
ne se remplacera que dans plusieurs généra- 
tions. En altendant celte heureuse époque , 
il faut prendre le parti le plus convenable 
au moment. La législation doit toujours regar- 
der l’état actuel, jamais le futur, puisqu’on est 
toujours à temps de varier la loi, quand le 
changement arrive. Tertio ; parce qüc si la 
véritable richesse d’un état doit être attendue 
du progrès des manufactures , il y a moyen 
de concilier une exportation modérée et ré- 
glée , avec le bas prix de la maln-d’ceuvre. 

Quarto: parce que si le blé, par son poids, 
sa délicatesse, sa corruptibilité , son trafic en 
hiver, se refuse et répugne, pour ainsi dire, 
au commerce, il est pourtant sûr qu’un com- 
merce de blé existe , qu’il fait le principal i 

objet de presque tous les pays pauvres et agri- 
coles , et que, quant à la France , il pourrait 
être un article de profit qu’il ne convient pas 
de négliger, quoiqu’on n’en doive pas attendre 
tout le bien qu’on en a vanté. Quiuto : parce 
qtie si le commerce en gros avec l’étranger 
tombe de soi-même en monopole , et si le 
commerce intérieur en petit échappe à la spé- 
culation des honnêtes commerçant , si les 
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achats sont difficiles et criards , si le débit 
est long, pénible, plein de hazards et de 
déchets, il est vrai aussi que l’art corrige la 
nature presqu’en tout , et qu’avec le temps et 
les soins , il parvient quelquefois à la vaincre 
et à la dompter tout-à-fait. Sexto : parce que 
si le profit du commerce et de la valeur du 
blé reste presqu’en entier absorbé par des 
mains moins chères au gouvernement que cel- 
les de l’agriculteur, il est pourtant plus con- 
venable que ces profits aillent dans des mains 
intermédiaires, que de n’aller à personne, si 
on laisse pourrir le Wé dans les greniers. 
Septimo ; enfin , parce que la propriété et la 
liberté sont des droits sacrés à l’homme: ils 
sont les premiers des droits j ils sont en nous ; 
ils constituent notre essence politique comme 
le corps et l’âme constituent notre physique: 
excepté les liens qui nous attachent à la so- 
ciété , rien ne doit les troubler. L’intérêt et le 
dommage d’uu tiers appartiennent à la justice j 
l’intérêt et le dommage général appartiennent 
à la politique. Mais lorsque ces deux grandes , 
puissantes et exigeantes divinités sont appal- 
sées , et que rien ne les blesse plus , rien 
PC les regarde , l’homme alors entre dans 
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ses droits j il redevient propriétaire et libre j 
et je ne connais plus d’autre puissance lé- 
gitime sur la terre qui puisse l’en dépouiller. 
Ni le caprice d’un despote d’im côté, ni les 
spéculations d’un métaphysicien de l’autre, ni 
les cris insensés de la multitude , ni les al- 
larmcs mal fondées d’un gouvernement injuste 
par faiblesse et arbitraire par timidité , n’ont 
des droits léglilraes ni d’excuses valables pour 
se mêler de uos affaires. 

LE MARQUIS. 

Vous voyez si j’avais raison... le chevalier 
est d’accord avec tout le monde. J’entends 
tout le monde bel-esprlt. Il dit la même chose 
que ces Messieurs ; il parle comme eux -, il 
en est venu enfin aux grands mots , propriété 
et liberté j c’est la base fondamentale j c’est* 
là qu’on doit en venir à la fin. 

LE président. 

Pardonnez-moi , monsieur le marquis ; le 
chevalier est bleu loin d’être d’accord avec 
les auteurs (|ue vous avez lus. Voyez-vous les 
exceptions <ju’il a ajoutées aux droits de pro- 
piiélé et de JUberlé ? L’intérêt d’un tiers et 
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l’inu'rct général. Ces exceptions ne sont pas 
si petites qu’elles vous le paraissent; elles 
peuvent le naener fort loin. Quant aux raisons 
qui lui font adopter l’exportation , je ne le 
trouve non plus d’accord avec personne. 11 
annonce que l’exportation ne produira pas ces 
effets merveilleux qu’on en attendait , mais de 
bien moindres. 11 soutient que le profit en 
ira dans d’autres mains que dans celles de 
l’agriculteur; et enfin il veut que l’art s’oc- 
cupe à corriger tout ce que la nature op- 
pose an commerce des blés , et tout le mal 
que recevraient les manufactures d’une liberté 
d’exportation illimitée et non réfléchie. Rien 
de tout cela ii’a été dit, que je sache. On 
a persévéramment cru qu’on ii’avalt qu’à faire 
un édit pour que le commerce, l’exportation, 
la circulation allassent d’eux-memes , sans 
embarras , sans mauvaises suites; on a même 
cru qu’il ne fallait aucun art , aucune règle , 
aucune précaution , et on a constamment sou- 
tenu que l’agriculture devait faire le fond de 
la richesse nationale , et que l’exportation 
devait faire la base de ragrlculture. 

LF, MARQUIS. 

* J’ai donc tort; je me. soumt^^s. Mais à pro- 
pos , 
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pos, chevalier, que devint le procès de notre 

? 

LE CHEVALIER. 

Son malheur fut complet. Tous ceux qui 
opinèrent après lui furent de l’avis de son 
avis , et ne furent pas de sou avis. Le testa- 
ment fut cassé. 

LE MARQUIS. 

Ah! j’en suis bien aise pour l’honneur de 
l’avocat. A présent si je voulais être méchant , 
je ferais, d’après votre histoire , une prophétie 
qui vous regarderait , mais je n’en ferai rien. 
Je veux être bon homme et me taire. Je veux; 
vous croire sincèrement persuadé de l’ulilité 
d’une liberté d’exportation telle quelle. Vous 
conviendrez cependant que vous ne pouvez 
être grandement engoué de cette exportation , 
puisque vous ne préférez pas le commerce 
des denrées à celui des manufactures , et que 
même dans le commerce des blés vous soute- 
nez que la plus grande partie des profits n’ira 
pas dans les mains de l’agriculteur. 

LE CHEVALIER. 




Je VOUS l’ai déjü dit , votre impatience est 
Gamani. Tom. IF. C 




54 G A L I A K r 

la cause de tous les désastres qui m’arrivent : 
vous ne me laissez jamais le temps de finir, 
et vous vous jetez à l'instaut dans des soup- 
çons sans fondement. Si , lorsque nous étions 
à la neuvième réflexion sur la nature du com- 
merce des blés , vous m’eussiez permis de con- 
tinuer , je vous en aurais présenté deux autres. 

LE M A U Q ü I s. 

Quoi , il y eq avait davantage ? Mais , mon 
Dieu! cela n’aurait donc jamais fini. 

LE CHEVALIER. 

Sans doute ; il y en avait deux tellement 
importantes, qu’elles seules auraient suffi pour 
vous faire chérir l’exportation. Je vous ai dit 
que soit qu’on regarde Je commerce des blés 
par mer ou par terre, il fallait s’attendre à 
voir que la plus grande partie du profit qu’il 
donne n’irait pas dans les mains de l’agricul- 
teur , mais s’arrêterait dans les mains inter- 
médiaires de ceux qui le trafiquent. Mais s’il 
est vrai en général que la classe d’hommes 
la’plus chère à l’état est la classe productrice , 
cette règle qu’on a prise pour générale n’est 
pas sans exception. On a trop peu réfléchi 
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sur ces exceptions , et voilà comment il arrive 
que je me rencontre dans le même résultat 
avec les prôneurs de l’exportation. Us ont fait 
deux erreurs de calcul , et non pas une. S’ils 
n’en avalent commis qu’une seule , nous ne 
serions pas d’accord j mais les deux se cona- 
battant ensemble et s’entre-détruisant, le ré- 
sultat est resté le même. Us ont dit que l’ex- 
portation enrichirait les fermiers, et que par 
conséquent il fallait l’établir j première erreur. 
En prouvant le contraire , j’aurais pu tirer la 
conséquence contraire. Mais ils ont dit en- 
suite que, toujours et sans exception, la classe 
productrice était celle qui méritait les soins 
principaux de l’administration; seconde erreur- 
Je vous ferais en deux mots convenir que, 
quoiqu’on général leur maxime soit vraie , il 
y a des classes non productives qui , par des 
^ circonstances, peuvent devenir également chè- 
res et utiles , et même qu’il y a des cas oit 
les motifs soit d’une politique intérieure ou 
d’une politique extérieure les rendent plus 
importantes à ménager. C’est à leur égard que 
j’applaudis à l’encouragement de l’exporta- 
tion. 

C a 
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Mais si votre résultat est le même que celui 
des écrivains , il importe peu par quel chemin 
vous vous soyez rencontrés ; l’im par l’allée 
royale, l’autre par un chemin raboteux j pourvu 
qu’on se trouve , qu^importe par où l’on ait 
passé? Je conviens que vous aurez la ^Joire 
d’avoir mieux vu les choses, d’avoir plus linc- 
inent raisonné j cela sera bon pour vous ; mais 
pour le bien de la chose , cela revient au 
même, 

LE CHEVALIER. 

Pardonnez-moi j ce u’est point ma gloire , ce 
n’est point un jeu, un effort d’esprit qui m’oc- 
cupe. Je vous l’ai dit, et je ne cesserai jamais 
de le répéter ; une vérité , hoi s de sa place 
qu’on rencontre par hasard n’est bonne à rien ; 
elle est au eontraire aiissi nuisible que l’erreur. 
Mon discours va vous en donner nue preiivc. 
Commençons par le eommerce par mer. Cette 
excessive lourdeur, ce grand espace qu’occupe 
le blé dont je vous ai parlé au commencement 
de mou discours , quel effet produira-t-il ? 11 
fera absorber par les nolis la plus grande 
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jiarlic du profil. Mais ces nolis à qui vont- 
ils ? A la classe des matelots. Pour transporter 
«piinze cents mille francs en pieireries -, étoffes, 
porcelaines des Indes , il vous suffit d’un seul 
vaisseau : mais pour transporter la même va- 
leur eu blé , vous n’avez pas assez de qnaianle 
bons bâlimeus. Doue si vous voulez avoir une 
marine bonne , nombreuse , florissante , qui 
aille beaucoup , qui gagne et s’occupe , le blé 
vaut iuliniment mieux que toute autre marchan- ■ 
dise. La marincrie n’est pas une classe pro- 
ductive des licbesses , je l’avoue ; mais vous 
êtes trop bon Français, trop bon patriote, 
pour m’obliger h employer un torrent de 
paroles à vous faire ressouvenir en quelles 
circonstances on est, combien il est important 
de l’encourager , jusqu’à quel point les vues 
d’une politique extérieure le recommandent , 
pourquoi il faut s’en occuper. 

LE IHABQUIS. 

Vouz m’avez fermé la bouche eu deux mots! 
Vous avez raison. 

LE PRÉSIDENT. 

> 

J’éprouve un effet contraire. Je ne puis 
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m’empêcher de vous interrompre et de vous 
rendre justice sur ce qne vous avez dit pré- 
cédemment de la différence qu’il y a , entre 
trouver une vérité en suivant toujours les 
principes exacts d’une bonne logique , et la 
rencontrer, par le bonheur du hasard. Vous 
êtes favorable à l’exportation, bien d’autres le 
sont; mais vous venez de nous faire aperce- 
voir que la loi de fixer le commerce et le 
transport maritime des blés exclusivement aux 
bâtimuns nationaux est essentielle au bien de 
la chose. Que dis-je, essentielle ? Elle est toüie 
selon vous , et le seul vrai bien que l’on doive 
attendre de l’exportation. Or personne ne s’en 
était douté. Il est vrai qu’elle se trouve dans 
l’édit ; mais il faut avouer qu’on la doit toute 
entière k la sagesse du gouverneiruent , et nul- 
lement aux lumières de. s écrivains. Jamais ils 
ne l’ont ni proposée , ni insinuée , ni ils n’ont 
parlé pour elle. On la regarde même k «elle 
heure comme une (cnvre de surérogation 
qu’on s’est proposé d’ajouter à la liberté. Per- 
sonne n’en sent l’importance essentielle; on 
se contente d’en remercier le gouvernement 
comme d’un bienfait de plus. 
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LE MAEQUIS. 

Qu’appelez-vous remercier? On le boude, 
ou lui fait la moue , ou est fiché. J’ai vu , 
entendu une infinité d’exporlistes qui , lorsque 
cette restiictioo des seuls bàtimeus nationaux 
parut , murmuraient tout bas , secouaient la 
tête , et répétaient toujours la liberté u’est 
pas entière. Il faudra voir: peut-être avec le 
temps nos écrits, nos lumières, nos lanternes 
répareront tout cela. La liberté sera immense , 
illimitée , délicieuse. S’ils ne criaient pas tout 
haut , c’était par un effet de la joie de tout 
ce qu’ils avaient obtenu j ils disaient qu’il fallait 
céder un moment, accorder quelque chose aux 
anciens préjugés ; mais qu’on en reviendrait 
à la fin, et que lorsque tous les bâtimens de 
toutes les nations viendraient charger nos blés, 
alors nous serions au comble du bonheur. 

LE PRÉSIDENT. 

Est-il possible qu’ils aient été jusque-là? 

LE CHEVALIER. 

Oui , monsieur le président , n’en doutez 
pas ; j’en suis témoin aussi. Non-seulement je 
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n’en ai rencontré aucun qui rendît la justice 
due à la sagesse de cet essentiel réglement j 
mais j’ai vu qu’ils hésitaient^ ils gobemou- 
chaient encore par des ah, ah... Mais oui... Il 
faut voir... Peut-être eu An... Tant les principes 
de la matière qu’ils avaient si savamment 
traitée leur étaient inconnus j je levais les 
mains au ciel et je disais: Pater! Jgttosce 
illis, quia nesciunt quid dicu/it. (Dieu leur 
pardonnera , car ils ne savent ce qu’ils di- 
sent. ) Au reste écrivez en lettres capitales sur 
la porte du commerce des blés: «Le proAt est 
à celui qui le transporte. » Tout est absorbé 
par les risques et les peines de l’achîtt , du 
transport , du débit dans ce commerce , et 
Vü\ ez combien cette vérité est grande , im- 
portante et sûre. La Pologne , la "J’urquie , 
la Barbarie , la Sicile ont de tont temps vendu 
des blés à l’étranger-j mais parce qu’ils en ont 
laissé faire le transport aux bâtimens des autres 
nations, jamais ils n’ont pu former une marine : 
le pays est resté pauvie, misérable, et ce qui 
est plus remarquable, mais qui ne m’étonne 
point, toujours le blé y est resté à un très- 
bas prix, le pays sans argent, sans circulation, 
le cidtivateur dans l’indigence. Et puisque nous 
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y sommes, je vous dirai enfin la véritable rai- 
son des avantages que l’Angleterre a retirés 
de l’exportation libre et même récompensée. 
L’Angleterre est le seul pays qui, jusqu’à l’épo- 
que de l’édlt de G4 , ait permis le commerce 
des blés , avec la restriction des seuls bâil- 
meus nationaux} car je regarde comme res- 
triction , que le bénéfice n’ait été accordé 
qu’aux seuls bâtimens anglais. L’efTet n'a pas 
été l’encouragement direct et immédiat de la 
culture comme les ignorans le croient, mais 
l’encouragement de la marine. Cette marine 
devenue florissante a donné le branle et le 
mouvement à tout. Les juaniifactures ont pros- 
péré} de-là l’agriculture s’est étendue et amé- 
liorée. L’agriculture étant la base de tout , 
reçoit toutes les impressions} ainsi il ne faut 
pas s’inquiéter pour elle. Augmentez, enrl- 
cbissez , faites prospérer toutes les autres cho- 
ses.... et soyez tranquilles. Lorsque l’agricul- 
teur trouvera beaucoüp de consommateurs, et 
des consommateurs riches, il est impossible 
qu’il ne vende bien ses denrées. Voidcz-vous 
voir encore clairement la vérité de cela, voyez la 
Hollande , la république de Gênes et d’autres 
villes commerçantes : elles n’ont point de blé 
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de leur produit , mais parce qu’elles en l'ont 
le transport de nation à nation, elles ont une 
belle marine, un peuple heureux, riche, et 
meme toute la culture dont leur sol est sus- 
ceptible , poussée au dernier point de l’art 
et de l’industrie. De sorte qu’il est très-vrai 
que Iç commerce du blé de Morée ou de 
Sicile fait fleurir sur les montagnes de la ri- 
vière de Gônes les oliviers, les orangers, les 
mûriers. De commerce des blés de Pologne 
fait fleurir les tulipes en Hollande ; pendant 
que ce même blé ne fait rien fleurir ni sur 
les bords de la Wistule, ni sur les plaines 
de Sparte et d’Agrigente. Après ce que je 
viens de vous dire sur l’Angleterre, j’espère 
que vous me tiendrez quitte du discours qur 
je vous eu avais promis. 

LE MARQUIS. 

Je ne dis plus mot: et si vous aviez parlé 
plutôt , mon importunité aurait cessé à l’ins- 
tant. Pourquoi ne nous avez-vous pas dit celte 
raison auparavant ? 

LE chevalier. 

Ah ! vous êtes injuste.... Trouvez-vous que 
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j’eusse pu la dire plutôt? Vous avais-je con- 
duit par la suite du raisonnement au poiut 
qu’il fallait., pour la dire et pour vous en con- 
vaincre plutôt? N’aurais-je pas embrouillé vos 
idées et gâté tout ? 

LE PllÉSlDEKÏ. 

Vous avez bien raison. 

LE C H E V .1 t l R «. 

A présent qu’il en est tems , je veux que 
vous fassiez attention que lorsque la liberté 
de l’exportation a été établie en Angleterre , 
l’Angleterre avait une manne bien inférieure 
à l’actuelle. La marine est le tout pour cette 
nation d’insulaires. Il fallait tout sacrifier, tout 
subordonner à cet objet capital. Le blé, comme 
je viens de vous le dire , est par son volume 
ce qui occupe le plus de bâtiinens, et eu 011- 
tjre l’Angleterre n’a point d’autre produit du 
sol à exporter , ni vins , ni huiles , ni fruits 
d’aucune espèce. Ainsi défendre la sortie des 
blés et anéantir sa marioe , était alors la même 
chose pour elle. Son état actuel est bien dif- 
férent. Cette marine est faite , elle est irn- 
inonse ; elle enveloppe la terre et couvre la 
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mer de ses vaisseaux. 11 y aura moins de ris- 
que et de mal à préseï t h changer en partie 
leur système des blés ; et s’ils s’avisent de 
retraucher le prix d’encouragement , ils ne 
seront pas ruinés pour cela : je ci ois , au con- 
traire , qu’ils y gagneront. 

LE MARQUIS. 

C’est leur alFaire. Moi je ne me mêle pas 
des Anglais. Si je vous les ai cites , c’est 
parce que je les trouvais prônés, vantés à 
tout bout de champ par les écrivains que 
j’avais lus. Au reste je vous les abandonne , 
et de très-bon cœur j car au fond je ue m’eu 
soucie pas beaucoup. Ce sont de braves gens , 
fermes , courageux: je les estime, je ne dis 
pas le contraire; mais ils sont trop tristes 
pour moi. Avec leur spleen ils me donnent 
des vapeurs. 

LE PRÉSIDENT. 

Le marquis vous abandonne les Anglais ; 
je les retiens encore un moment. Je ne vois 
pas assez clairement pourquoi un commerce 
de denrées était nécessaire aux Anglais pour 
fonder et pour encourager leur marine. £st- 
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ce que les manufactures seules n’auraient pas 
suffi , par leur transport , à produire cet effet, 

LE CHEVALIER. 

Je me souviens d’avoir dit cela au marquis, 
mais vous n’étiez pas encore des nôtres : ainsi 
il faudra que je me répète. Les grands com- 
merces portent en croupe les petits. Je vais 
vous expliquer cela. Pour résister aux tem- 
pêtes et faire une heureuse navigation , un 
gros bâtiment vaut mieux qu’un petit. Il faut 
donc le remplir ce grand bâtiment, si on ne 
veut pas perdre- l’avantage de la capacité qu’il a. 
Les effets précieux , les produits des manu- 
factures occupent très - peu de place. De 
quoi remplir le reste ? Alors les denrées, les 
marchandises d’un grand volume et de peu 
de valeur vienneut à propos pour faire la 
charge du bâtiment. Cette charge est, pour 
ainsi dire , une espèce de leste ; il n’est pas 
nécessaire qu’elle donne un grand profit; il 
suffit qu’elle puisse payer le nolis ; et le trans- 
port des ouvrages manufacturés est alors pour 
rien. Par exemple, voyez la cargaison d’un 
vaisseau de registre qui vient de l’Amérique 
à Cadix. Vous commencez par y voir une 
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quanlilé prodigieuse de cuirs en poil. Croycr- 
vous qu’il y ait un énorme profit et qui vaille 
la peine d’un transport d’un monde à l’autre 
dans ces cuirs? Non assurément.... Mais voyez 
le reste de la cargaison : vous trouverez que 
le vaisseau porte deux cents mille piastres pour 
le compte du commerce. Ces piastres n’oc- 
cupaient que cinq ou six caisses dans la poupe. 
Les cuirs remplissaient le reste du navire. 
Pour peu que les cuirs donnent du profit , 
c’est autant de gagné j car le véritable objet 
de l’expédition c’étaient les piastres. Mais , 
direz-vous , pourquoi se servir d’un si gros 
bâtiment? C’est qu’on n’expose deux cents mille 
piastres que sur un bâtiment qui ait au moins 
cent hommes d’équipage , qui puisse se bat- 
tre et résister contre un écumeur de mer, qui 
enfin , par le nombre de l’équipage , par sa 
force et à mille antres égards, puisse braver 
les risques des élémens et des hommes. Ce 
(|ue j’ai dit des matières précieuses , vous le 
direz de même des manufactures. Un horlo- 
ger Anglais, un marchand en ouvrage d’acier 
ne peut pas charger un vaisseau de montre» 
cl de chaînes de montres. Mais il trouve un 
bâtiment qui va chargé de blé à Lisbonne. Le 
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oapitaiue est son ami j il lai glisse dans la 
poupe une caisse de ses manufactures. Cette 
caisse vaudra peut-être plus que toute sa char- 
ge de blé; mais elle tient très-peu de place j 
le transport ainsi n’en coûte rien : il se fait 
avec sûreté ; car le bâtiment est fort et bien 
équipé , et ce n’est pas tout.... Ces manufac- 
tures peuvent entrer en contrebande ; ce vais- 
seau étant chargé de blé, dans la déclara- 
tion que le capitaine en fait , on cache sou- 
vent et on esquive tant qu’on peut celle des 
pacotilles. Si la charge principale n’existait 
pas , il faudrait les déclarer aux donannes; car 
enfin pourquoi viendrait ce bâtiment , s’il ne 
déclarait rien ? Est-ce pour se promener ? La 
facilité de verser la contrebande doit aujour- 
d’hui entrer pour beaucoup dans les consi- 
dérations sur les finances et sur le commerce 
des nations ; car toutes les nations sont d’ac- 
cord à présent qu’il faut encourager ses ma- 
nufactures et décourager les manufactures 
étrangères , et toutes à-peu-près s’y sont pri- 
ses de la même façon , par de grands im- 
pôts , ou par des défenses absolues contre 
tout ce qui est étranger , parce que , comme 
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disent vos éciivains , tout le monde commence 

aujourd’hui à s’éclairer. 

I, F, P R F. 5 I D F. N T. 

Vous dites cela d’un certain air ironique et 
moqueur qui me fait croire que ce n’est pas 
votre avis. Est-ce que vous ne trouvez pas 
cette théorie bonne? Ne croyez-vous pas ces 
impôts et ces défenses utiles? 

LE CHEVALIER. 

11 serait trop long peut-être de vous dire 
pourquoi je ris, et cela n’aurait rien de com- 
mun avec le discours que nous faisons; en 
deux mots , je vous dirai que le moyen en 
général d’encourager ces manufactures ne me 
paraît pas être celui de défendre toutes celles 
qui sont étrangères , comme tous les raison- 
neurs le proposent. Cette défense ne me paraît 
bonne qu’à laisser une nation dans un état de 
rudesse et de grossièreté, sans goût ni pour 
les siennes , ni pour les étrangères. Mais quoi- 
qu’il en soit de mon idée , dont nous causerons 
une autre fois , vous devez avoir aperça claire- 
ment , que la sortie d’une denrée d’un aussi 
grand volume que le blé doit occuper et mettre 

en 
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en activité la marine d’un état, et qn’une ma- 
rine agissante favorisera ensuite les transports ^ 
le débit , les recherches et la mode de toutes 
les manufactures. Au milieu de tant de dé- 
sagrémens et de désavantages qu’a le com» 
mercc des blés, ceci est le seul avantage 
considérable qu’il ait. 11 y en a un autre qui 
n’est pas à beaucoup près aussi considérable, 
mais qui l’est pourtant, et que je ne veux pas 
négliger de vous dire. 

LE PRéSlOENT. 

Lequel ? 

LE C It E V A L 1 E R, 

Si le transport des blés par mer occupe 
( comme nous l’avons déjà dit ) la classe très- 
importante pour l’état des matelots , le trans- 
port par terre et toute la main-d’œuvre qu’il 
exige pour le conserver ou le consommer , 
occupent une autre classe d’hommes qu’il 
impôt te de ne pas oublier, d’autant plus 
qu’il y a à tout moment du risque à la né- 
gliger. 

LF. PRESIDENT. 

Je n’entends pas de quelle classe vous voules 
Gauani. Tant. D 



parler 
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LE CHEVALIER. 

J’entends de cette classe d’hommes , la der- 
nière de toute et tellement la dernière qu’elle > 
fait presque la nuance entre l'homme et la 
béte de charge. Je parle de celte classe d’hom- 
mes, rebut des villes et des campagnes , (|ui 
opt substitué leurs épaules k leur tête , et qui 
n’ont que la force des muscles pour tout talent 
et pour tout métier. Ces hommes ( ceux de 
notre espèce qui boivent le plus et raisonnent 
le moins ) occupent et inondent les ports . les 
quais , les halles , et offrent l’emploi de leurs 
forces pour le gain le plus mesquin. Souvent 
usurpateurs des droits sacrés du fouet, Ils de 
viennent charreliei's et rouliers ; et comme 
l’usurpation conduit naturellement à la cruauté 
de la tyrannie , ils battent impitoyablement 
ces malheureuses bêtes , d’autant plus mal- 
heureuses, qu’elles ne peuvent pas parler et 
leur dire , comme disait le jeune Corradin à 
Charles d’Anjou, lorsqu’il le fit décapiter , «« 
ne nescis qund par in parent non habet irn-> 
perium. . . Tu ne sais pas qu’un égal n’a pas 
de droit sur ses égaux. Or le commerce des 
blés fournit beaucoup d’emplois et procure de 
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«jiioi vivre à ces hommes, soit dans les trans» 
ports , soit pour le chargement ou le déchar* 
gement, soit enfin pour le remuer dans le» 
luagasius. 11 importe beaucoup de les tenir 
occupés et contons: car ne vous y trompez pas, 
ils sont les seuls auteurs de toutes les émeutes, 
ils ont leur gosier pour arme offensive , et leur 
stupidité pour arme défensive j et avec ce» 
armes , qui ne feraient aucune peur à un tyran , 
ils sont très à craindre pour un bon prince ; 
ils peuvent blesser et ternir a gloire du plus 
vertueux gouvernement. 

LE M A 11 Q 0 I 8. 

Quoi! vous croyez qu’une vile canaille de 
faquins comme çà ferait peur à un souverain ? 

LE chEvalieb. 

S’ils font peur ? ils font bien pis , ils font 
pitié. Une armée d’ennemis belliqueux ne fait 
pas peur à un souverain courageux et aimé de 
ses sujets ; il y a ou gloire ou profit à les com> 
battre. Mais contre une troupe , ou pour mieux 
dire , un troupeau de ces malheureux , il u’y 
a ni gloire ni profit. Que voulez-vous leur 

D a 
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faire ? Les vaincre ? Ils sont poltrons... Les 
tuer? Ils sont innocens... Les persuader? Ils 
sont stupides... Les laisser faire? Us sont for- 
cenés... 11 faut les employer, les faire gagner, 
les laisser dispersés; et ces mêmes gosiers 
tonjours arro/sés, toujonrs altérés, les faire 
boire et crier , vive le roi ! 

LR MARQUIS. 

El vous croyez qu’en occupant ces gens-li..; 

L K CHEVALIER. 

Oui, soyez-en sûr. Si les forts des halles 
sont contents , il n’arrivera aucune tâche ni 
aucun désastre à l’administration. Soyez per- 
suade de cette théorie que je vais vous dire. 
Les grands conspirent et se révoltent; les bour- 
geois se plaignent et restent dans le célibat ; 
les paysans et les artisans se désespèrent et 
s’en vont; les portefaix s’ameutent. Cela ne 
change jamais , et jamais une de ces classes 
ne prend les usages et l’instinct de l’autre , 
excepte le cas de persécution en fait de reli- 
gion , dans lequel seul toutes les classes sont 
disposées à se -révolter, les grands et les 
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puissans plus promptement , parce qu’ils sont 
tuiqours les plus persuadés ; les Lour^cois et 
la popidace plus diflGcilemcnt , parce qu’ils 
ont toujours une moindre dose de religion. 
Mais ceci n’appartient poiut à notre discours. 
Pour y revenir , ce que je vous dis est si 
vrai , que la raison pour la quelle , dans les 
disettes et même dans les grandes famines, 
les tumultes sont très-rares , comme on en a 
fait l’expérience dernièrement en Italie , n’est 
autre chose que l’emploi, l’occupation et le pro- 
fit que cette populace trouve dans ces circons- 
tances par le commerce forcé et les provisions 
pressées qu’il faut faire : ils gagnent , ils sont 
tranquilles ; et quoique le bourgeois souffre 
beaucoup, vous verrez plutôt des hommes 
tomber d’inanition , que d’entendre pousser un 
' seul cri dans une ville. 

LE MARQUIS. 

Ainsi donc, Chevalier, sans nous étendre 
davantage sur ce propos , vous êtes tout de 
bon en faveur de l’exportation ? 

LE CHEVALIER. 

Oui vraiment. 
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LE MARQUIS. 

11 faudra vous croire , puisque vous le dito» 
persévéramment et scrieusenient ; mais êtes- 
vous en faveur de l’êdil de 64 ? Eu êtes- 
vous content ? L’approuvez-vous d’uu bout 
jusqu’à l’autre ? 

LE CHEVALIER. 

11 est trop tard pour répondre à cette ques- 
tion : il faut que je m’en aille , et dans trois 
tu quatre jôurs je vous satisferai pleiuetuent 
là- dessus. 

LE MARQUIS. 

Quoi, vous ne nous restez pas? Ma femme 
se iachera... je vous en avertis. 

LE CHEVALIER. 

Je réparerai mes torts une autre fols. 

LE MARQUIS. 

Monsieur le Président , nous [faites - vous 
l’honneur de souper avec nous ? 
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LE PRÉSIDENT. 

f 

J’aurai cet honneur- là. 

LE MARQUIS. 

Passons donc dans l’autre appartement. 
Adieu , chevalier. 
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LE CHEVALIER DE ZANOBI 

E T 

LE PRÉSIDENT DE *** 

ENSUITE 

LE MARQUIS DE ROQUEMAÜRE. 
Le 1 4 Décembre , chez M. le Marquis. 



LE PRÉSIDENT. 

L E marquis n’est pas encore entré ; il a dîué 
en ville , il ne tardera pas à venir , à ce que 
ses gens m’ont dit. Vous lui avez promis un 
discours sur notre nouvelle législatiou qui lui 
tient bien à coeur. 11 faut l’attendre pour le 
commencer. 

LE CHEVALIER. 

Rien n’est si juste et rien ne me coûte 
moins. Je parle beaucoup , mais je n’ai jamais 
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aucune impatience de parler. Les discours font 
si peu d’effet que , si vous en exceptez l’avan- 
tage d’une digestion facile , je ne sais pas trop 
s’ils en procurent d’autres. 

LE PRÉSIDENT. 

Je crois qu’ils en produiraient beaucoup, s’il 
n’y avait que les sages qui parlassent. 

LE CHEVALIER. 

Hé mon Dieu ! il n’y aurait qu’eux qui digé- 
reraient. Cela serait injuste , puisque tout le 
monde a droit de manger. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous voulez-vous égayer à votre ordinaire; 
mais votre gaieté même est une grande phi- 
losophie : elle jette un calme dans la médi- 
tation , elle éteint l’enthousiasme, ce grand 
ennemi de la raison : elle fait apercevoir tous 
les objets sons la couleur et dans leur gran- 
deur naturelles. L’illusion de l’optique dispa- 
raît : j’ai senti cet effet en moi depuis que 
j’ai eu le plaisir de vous écouter, et j’ai éprouvé 
que c’est bien moins les choses que vous nous 
avez dites , que la manière de les envisager 
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qui me rendait philosophe j et depuis que j’ai 
pris cette manière de vous , tous les jours 
je m’aperçois davantage que cette science 
d’administration , cette science qu’on appelle 
économie politique, en réunissant deux mots 
qui , dans leur acception naturelle et selon les 
définitions d’Âristote , sont contraires -, cette 
science , dis-je , est bien plus compliquée et 
bien plus difïïcile qu’on ne pense. 

LE CHEVALIER. 

Assurément. 

LE président. 

Comme il n’y a rien au monde qui ne soit 
mêle d’avantages et de désavantages , et^que 
tout se tient , je vois que tous les problèmes 
deviennent difficiles à résoudra; il faut pren- 
dre garde à tout On ne saurait frapper tin 
coup nulle part , que le contre-coup n’en re- 
tentisse en tout sens à la ronde. 

LE CHEVALIER. 

Rien n’est si vrai. Tous les problèmes d’éco- 
nomie politique se réduisent à faire du bien 
aux hommes ■, mais il n’y a aucun bien qui ne 
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soiit allié k quelque mal , qui souvenl l’affai- 
Llit , quelquefois le balance. Ajoutez k cette 
première difficulté , qtie vous n’avez aucune 
quantité fixe et constante pour servir k l’équa- 
tion du problème. L’bomme... l’homme lui- 
même est une quantité indéterminable. Il est 
( si j’ose me servir de l’expression ) une matière 
ductile par la filière de l’habitude. Il prend 
tous les plis , toutes les formes qu’on veut , 
sans se détruire } on donne , par l’habitude , k 
ses forces , k sa nature , k son être primitif 
une extension qui paraissait impossible d’a- 
bord j et ce qui est plus singulier, aussi-tôt 
qu’il s’y est fait , il trouve que cela lui est tout 
naturel , que Gela a existé de tout temps et ne 
pouvait être autrement , que c’est sou état 
physique. 11 est tout k son aise dans cet état 
où par une suite de siècles on l’a mis; et 
l’ouvrage d’uue longue succession de philoso- 
phes est oublié. 11 ignore le bienfaiteur et le 
bienfait , comme il ignore et le méchant et le 
mal qu’il lui a causé , et qu’il croi bonnement 
être de sa nature. 

LE PRÉSIDENT. 

Je vols que cette ingratitude d’un côté et 
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cette ductilité de l’homme ( pour me servir 
votre expression ) qui doit le plier et le dé- 
ranger à tout instant du bon état, est bien 
capable de décourager les sages qui von- 
di'aient le rendre heureux. 

LE CHETALIEK. 

Aussi le sont-ils très-souvent. . . Mais la 
corvée du sage est de faire du bien aux hom- 
mes , et il faut qu’il accomplisse sa destinée. 
Pour revenir k notre discours , lorsque dans 
un problème il y a plusieurs parties incon- 
nues , l’équation devient indéterminée , ou elle 
appartient à la classe de ces problèmes qu’on 
appelle de maximis et minimis ; et tels , en 
effet , sont tous les problèmes politiques. Il 
s’agit de trouver le plus grand bien possible 
avec le moindre mal possible... c’est une ap- 
proximation. Rien en politique ne peut se 
pousser à l’extrême. Il y a un point , une 
borne jusqu’à laquelle le bien est plus grand 
que le mal j si vous la passez , le mal l’emv 
porte sur le bien. 

LE PRÉSIDENT. 

Et comment trouver ce point? 
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LE CHEVALIEK. 

k 

Le sage seul le calcule. Le peuple le sent 
.par instinct. L’homme en charge l’aperçoit 
avec le temps. L’écrivain moderne ne s’en 
doute jamais. 

LE PRÉSIDENT. 

Par celte charmante gradation j’entends très- 
bien ce que vous voulez dire. Comme les sages 
sont extrêmement rares , je vois que vous faites 
plus de cas des sensations du peuple et de 
la pratique des gens en charge , que des opi- 
nions des auteurs. 

LE CHEVALIER. 

Si vous m’avez compris, gardez -moi la 
secret. 

LEPRÉSZOXNT. ^ 

Mais pourquoi faites -vous si peu de cas 
de tous ces écrits économiques? 

LE CHEVALIER. 

Parce qu’ils sont l’ouvrage de gens de 
bien. 
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LK PRÉSIDENT. 

Comment cela ? Ce que vous dites mft 
paraît étrange. 

h r. CHEVALIER. 

La vertu , le désir de faire du Lien est 
Hne passion en nous comme toutes les autres. 
Elle est rare à rencontrer j mais lorsqu’elle 
se rencontre , elle est trop violente. Elle est 
même plus violente qu’aucune autre ; car 
pendant que l’aiguillon du Lien bous ani- 
me , aucune Lride de remords ne nous arrête. 
Celle violence ft celte fougue produisent 
l’eniliousiasme. Ou se persuade sans discus- 
sion de ce qu’on désire ; et on persuade les 
autres par la chaleur du discours , et parce 
qn’on est homme vertueux. On ne dit pas 
^de bonnes raisons ; mais on a la franchise 
de la vérité , le courage de là vertu , le feu 
de sa propre persuasion, et on entraîne les 
autres qui ne voyent aucun motif de mé- 
fiance. Croyez-moi : ne craignez pas les fri- 
pons ni les médians J tôt ou tard ils se dé- 
masquent. Craignez l’honnête homme trompé; 
il est dé Lonue foi avec lui-même , il veut le 
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Lien et tout le monde s’y fie... mais malLeu- 
reuscnient il se trompe sur les moyens de 
le procurer aux hommes. 

LE PRÉSIDENT. 

Selon ce que vous dites, il paraît que vous 
laisseriez gouverner les hommes plutôt par 
les méchans que par les gens de bien. 

LE CHEVALIER. 

Je ne dis pas cela: mais je veux vous 
faire connaître combien il est difficile de 
rencontrer le grand homme. Le grand hom- 
me doit réunir des qualités opposées , extrê- 
mes , presque impossibles à accoupler ; il 
doit avoir le désir ardent du bien qu’a l’hom- 
me vertueux , réuni au calme et pour ainsi 
dire à l’indifférence qu’en ont les méchans. 
11 doit vouloir ardemment, et cependant dis- 
cuter tranquillement , attendre patiemment. 
Cela est presque miraculeux. La nature fait 
souvent une perfection j mais deux ensemble, 
c’est son ouvrage le plus rare. 

LE PRÉSIDENT. 

Je suis à présent d’accord avec vous. Je 
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passe en revue dans raa tête le nombre pro* 
digieux des personnes qui ont voulu faire le 
bien , et le très-petit nombre de celles qui 
l'ont sû faire. Mais, monsieur le chevalier, 
pernietlez-inoi de vous dire encore que l’en- 
thousiasme d’un homme vertueux ne me pa- 
raît pas si pernicieux. J’avoue que quelque- 
fois il peut SC tromper: mais premièrement, 
l’instinct naturel , pour ainsi dire , pousse tous 
les hommes au vrai j et lorsque l’esprit n’est 
pas troublé par les vices et les passions du 
cœur, la vérité des choses qui nous concer- 
nent, qui sont l’objet de la science économi- 
que, n’est pas une vérité arbitraire et subli- 
me. Elle est à notre portée , et on peut 
l’atteindre, quoique je convienne avec vous, 
comme je le disais tout-à-l’heure , qu’elle est 
plus ditlicile , plus compliquée et nullement 
évidente de cette fameuse évidence qu’on a 
voulu rencontrer par - tout , et qui ne s’est 
trouvée nulle part. 

LE CHEVALIER. 

C’est qu’elle se cachait à cause de ses det- 
tes. L’évidence est une friponne qui doit à 
tout le monde; elle a promis, donné des 

billets 
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billets à toutes les sciences et n’a payé ja< 
mais que lès seuls géomètres qui n’en sont 
pas restés moins gueux. Mais laissons la plai> 
sauterie. Vous croyet que, quand l’enthou- 
siasme n’a pas embrassé le parti de l’erreur, 
il n'est pas dangereux. 

LE PRÉSIDENT* 

C’est ce qui me paraît: je le croirais même 
mile ; car les hommes sont paresseux, timi- 
des , esclaves de l’habitude ; il faut les 
échauffer ^t les faire courir vite au bien 
qu’on aperçoit , sans les laisser refroidir. 

LE CHEVALIER. 

Jeune et vertueux comme vous êtes , vous 
ne m’étonnez pas en parlant ainsi. L’âge et 
l’expérience vous feront changer d’avis. Dans 
le gouvernement d’un état tout se réduit k 
deux articles , l’objet qu’on se propose et 
le moyen d’y parvenir. C’est absolument la 
même science que celle du pilotage et de 
la conduite d’un vaisseau ; l’objet est la rou- 
te , les moyens sont la manœuvre qu’il faut 
faire. Vous convenez que dans le choix de 
l’objet l’enthousiasuie est dangereux. 

Oauani. Tom. IF. E 
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LE PRÉSIDENT. 

Oui, j’en conviens; on s’expose à se trom- 
per. Mais si par hasard , ou parce qu’une 
vérité est bien évidente , on la rencontre , 
alors. . . 

LE CHEVALIER. 

Alors l’enthousiasme est encore pire que 
jamais. 

LE PRÉSIDENT. 

Comment cela ? 

A 

LE CHEVALIEB. 

Parce que toute la science de la conduite 
des hommes , toute la science de l’adini- 
nistration , aussi bien que toute la science 
de la manoeuvre d’un vaisseau se réduit à ce 
seul et unique principe très-simple et très- 
court , ml repente . . . rien tout-à-coup. Pour 
faire bonne route il faudra virer de bord. 
C’est bien : mais si vous tournez trop court , 
l’eau entre par les sabords , le vaisseau est 
englouti dans les ondes et tout est dit. Vous 
manquez l’objet , le moyen ; vous manquez 
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tout... vous périssez. 11 ne suffît pas de sa- 
voir à quel but on- veut iiuener les choses, 
il faut savoir les y conduire ; et celte con- 
duite est difiicile , puisqu’il s’agit d’éviter 
toujours les niouveniens trop rapides , trop 
précipités , d’adoucir , par des voies courbes, 
l’excessive vitesse de la ligne droite j et com- 
me la ligne droite est la plus courte , il vous 
faut allonger le chemin et perdre du temps. 
Or rien n’est si contraire à l’enthousiasme , 
qui veut tout faire et tout faire à l’instant , 
qui ne sait jamais attendre, qui brûle et se 
dévore d’impatience. Ainsi soyez persuadé 
qu’enthousiasme et administration sont deux 
mots contradictoires , et que nidme en al- 
lant au port de celte fameuse évidence , en 
supposant qu’on l’ait aperçu, il ne faut ja- . 
mais tellement prêter le flanc au vent et à 
la vague que le vaisseau fasse calotte. C’est- 
là le principal ; on arrivera quand on pour- 
ra, mais il faut arriver. 

LE PRESIDENT. 

Cela est vraij mais en perdant du temps 
et prenant tant de précautions souvent ex- 
cessives , on ne fait pas le bien: les circons- 

E 2 
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tances changent , des événemens imprévus 
arrivent , et on reste avec le regret d’avoir 
manqué l’occasion. 

LE CHETALIEn. 

Je ne vous ai pas dit qu’il fallait manœu> 
vrer en calme comme au milieu des tempê- 
tes. Tout peut-être poussé à l’excès , et tout 
excès est vicieux: mais du plus au moins le 
principe fondamental n’en est pas moins 
vrai: rien tout-à-coup. Evitez les grands chocs, 
adoucissez les mouvemens , tournez au large, 
si vous ne voulez pas verser. 

LE PRÉSIDENT. 

Cela est vrai dans des circonstances ^ mais 
en général il m'e parait qu’il faut labser agir 
la nature. 

LE CHEVALIER. 

La nature! ne vous y fiez pas. 

LE PRÉSIDENT. 

Comment ! que je me méfie de la nature? 

LE CHEVALIER. 

Et pourquoi non? Serait -il possible que 

N 
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vous ne vous dissiez pas encore aperçu 
qu’elle ne prend pas garde à nous , et que 
c’est à no’.is à prendre garde à elle ? 

LE PRÉSIDENT. 

Parlez-vous sérieusement? 

LE CHEVALIER. 

Sans doute ... La nature est quelque chose 
d’immense , d’indéfrai ; elle est le digne ou- 
vrage de son créateur. Et nous , qui sommes- 
nous ? Des insectes des atomes , des riens. 
Comparons-nous. Sans doute la nature re- 
vient fldellement toujours aux lois que son 
auteur lui a données , pour durer un temps 
indéfini. Sans 'doute elle remet toutes les 
choses en équilibre ; mais nous n’avons que 
faire d’attendre ce retour et cet équilibre. 
Nous sommes trop petits : le temps , l’espa- 
ce , le mouvement devant elle ne sont rien j 
mais nous ne pouvons pas attendre. Ne fai- 
sons donc point alliance avec la nature , elle 
serait trop disproportionnée. Notre métier ici 
bas est de la combattre. Regardez au tour de 
vous. Voyez les champs cultivés, les plantes 
étrangères introduites dans nos climats , les 
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vaisseaux, les voitures, les animaux appri- 
voises , les maisons , les rues , les ports , les 
digues , les chaussées. Voilà les retranche- 
mens dans lesquels nous combattons ; tous 
les agrcmens de la vie et presque notre exis- 
tence même sont le prix de la victoire. Avec 
notre petit art et l’esprit que Dieu nous a 
donné , nous livrons bataille à la nature et 
nous parvenons souvent à la vaincre et à la 
maîtriser , en employant ses forces contre 
elle. Combat singulier , et qui par là rend 
l’homme l’image de son créateur. 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur, ce que vous venez de me dire 
me fera rêver beaucoup. En attendant, je ne 
saurais vous cacher que je m’étais fait uu 
tout attire système. Je croyais que la nature 
laissée en liberté amenait tout à l’équilibre 
qui est l’ciat naturel des clioses et le plus 
convenable à l’homme; qu’il y avait un ordre 
nécessaire et enchaîné qui se présenterait de 
lui-même , et qui serait aisé à retrouver , si 
les hommes ne lui avaient pas fait toujours 
violence , et ne l’avaient barré par mille in- 
ventions. Qu’ainsi , par ces trois points fon- 
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damcntaux seuls , nature , liberté , équilibre » 
on pouvait espérer de parvenir au bonheur. 

LECUEVALIEH. 

Rien n’est si vrai , rien n’est si faux : que 
la nature en liberté tende à l’équilibre, c’est 
une vérité lumineuse dans la tête d’un mé- 
tapliysicien ( parce que l'homme , lorsqu’il 
médite , peut devenir presque aussi grand et 
aussi vaste que la nature entière) : c’est une 
vérité , parce qu’on voit les causes et les ef- 
fets J mais on ne tient pas compte dç la 
durée des époques du retour j on balance 
les inégalités par des compensations , et on 
prend des termes moyens qui n’existent ja- 
mais ailleurs que dans la méditation. Mais 
ce que vous dites est très-faux sous la main 
d’un praticien , parce que l’homme, lorsqu’il 
agit , devient aussi petit , aussi faible qu’un 
animal de cinq pieds doit être : parce qu’il 
sent alors le frêle de sa stnicture , le court 
espace de sa vie , l’instantanéité de s^s l>e- 
soins , le raboteux des plus petites inégali- 
tés, et qu’il ne peut rien compenser, rien 
rabattre sans souffrir ou sans mourir. Je veux 
appliquer ces principes à la théorie des blés. 
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Rien n’est si vrai que les prix des blés laissés 
en liberté se mettent en équilibre: rien n’est 
si vrai que le cgramerce rendu libre répandra 
du blé par -tout où il y aura de l’argent et 
des consommateurs : rien n’est si vrai en 
théorie , parce que tous les hommes courent 
après le gain, ce qui était à démontrer. Mais 
prenez garde en pratique , qu’il faut un temps 
physique à la poste des lettres pour envoyer 
la nouvelle du défaut de blé d’une ville à 
«n pays qui en a: il faut un autre espace de 
temps pour que le blé arrive j et si cet es- 
pace de temps est de quinze jours , et que 
vous n’ayez des provisions que pour une se- 
maine, la ville reste huit jours sans pain , et 
cet insecte appelé homme n’en a que trop 
de huit jours de jeûne pour motirir, ce qui 
n’était pas à faire. Ainsi le théorème va bien i 
le problème va fort mal. Concluons donc de 
ne pas laisser à la nature le soin de nos pe~ 
tites guenilles. Elle est trop grande dame 
pour cela. Laissons -lui le soin des grands ' 
mouvemens , des grandes révolutions des 
empires , des longues époques , comme elle 
a celui du mouvement des astres et des élé- 
meus. La politique n’est autre chose que la 
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•cietice de prévenir on de parer les niouve- 
niens iûstantanés qui se font par des causes 
extraordinaires, et elle ne vas pas plus loin; 
car pour les grandes révolutions , elles sont 
tout- à-fait l’ouvrage de la nature: les forces 
de l’homme n’y peuvent rien ;• et bien loin 
qu’il en soit l’auteur , il en est alors le pre- 
mier instrument et l’outil. 

LE PRÉSIDENT. 

Ainsi , je vois que vous rapportez les grands 
mots ordre , nature y liberté , équilibre , aux 
grandes choses. 

LE CUETALIER. 

Jé suis pourtant enchanté de les trouver 
dans toutes les bouches , et de les entendre 
/si souvent répéter. Savez -vous ce que cela 
signifie ? 

LE PRÉSIDENT, 

Quoi? 

LECnSVALIER. 

11 indique que la mer est calme , et que 
le vent est hou. Jamais les matelots ne par- 
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lent de laisser aller les voiles au gré des 
vents , que loisqu’lls voient une grande tran- 
quillité. Le bonheur général de l’Europe , le 
bonheur particulier de la France a fait naître 
le principe de laisser agir la nature ; idée 
qui ne pouvait venir dans la tête de nos 
ancclres , eux qui ne s’occupaient qu’à ferler 
les voiles et à serrer le vent de près. 

L Jî P K É s I D F. N T. 

Mais vous conviendrez que l’état actuel 
heureux de l'Europe a été , en grande partie , 
pioduit par les lumières que les écrivains ont 
répandues , même parmi le peuple ? 

LE CHEVALIER. 

Ou les idées formées dans les têtes des 
écrivains , la liberté de les répandre , la fa- 
cilité qu’ils ont rencontrées à persuader , leS' 
applaudissemens reçus, l’encouragement d’en 
penser et d’en publier d’autres sont l’effet 
«In calme , de la prospéiité , du bonheur 
actuel de l’Europe. C’est ou l’un ou l’autre j 
vous choisirez. 

LE PRÉSIDENT. 

Je resterai long- temps à me décider. Mais 
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du moins croyez -vous que nous fassions des 
progrès, qu’elle qu’en soit la cause? 

LE C H F. V A L 1 F. ft. 

Je le crois. 

LE PRÉSIDENT. 

Et espérez -VOUS qu’avec le temps nous 
puissions parvenir à voir la perception des 
impôts simplifiée , la charge proportionnelle 
au revenu , le tarif rendu uniforme et reculé 
aux frontières j la variété gênante des pro- 
vinces d’état, d’élections étrangères, réputées 
étrangères , abolie ; les lois rendues claires 
et générales , l’absurde bigarrure des costu- 
mes détruite , le grand nombre de charges 
inutiles supprimé, et mille autres améliora- 
tions qui restent encore à faire? 

LE CHEVALIER. 

Si... Mais voici le marquis qui arrive. 

LE MARQUIS. 

Ah messieurs ! y a-t-il long -temps que 
vous êtes ici ? 
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LE CHEVALIRK. 

Pas mal. 

LE PRESIDENT. 

Le clievalier a su m’en faire IrouTcr la 
durée bien courte. 

LE C H E V A L I F, R. 

Vous avez fait le plus interminable dîner 
dont on ait jamais entendu parler. 

i 

LE MAKQUIS, 

Homme charnel ! Homme voluptueux! Vous 
croyez donc «jue j’ai été jusqu’à cette heure 
à table? 

LE CHEVALIER. " 

Et OÙ pouviez -vous être mieux? 

LE MARQUIS. 

J’ai été chez des libraires , chez des im- 
primeurs. 

LE CHEVALIER, 

J’en suis édifté... 
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LE MARQUIS. 

-Et en voici la preuve. 

LE CHEVALIER. 

Qu’est -ce que c’est que ce rouleau de 
papiers imprimés que vous avez dans la 
niaiu ? 



LE MARQUIS. 

Voyez... lisez. 

LE chevalier lit. 

Edit concernant la liberté de la sortie et 
de l’entrée des grains. Compiègne , 64- •• 
Lettres -patentes qui fixent les droits de sor- 
tie... Arrêt du conseil qui ordonne qu’à 
l’avenir il ne sera plus perçu à l’entrée des 
blés venant de l’étranger etc.... Extrait des 
registres etc... Arrêt du parlement... Arrêt... 

LE MARQUIS. 

J’ai voulu tout avoir. 

LE CHEVALIER. 

Combien avez-vous payé cela? 
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LE MARQUIS. 

Vous en avez - là pour qnarante-qnalre sols. 

LE C U E V A f. 1 E It. 

Quarante- quatre sols, ce n’est pas cher. 

LE MARQUIS. 

Cependant j’ai peur qu’après que vous 
nous eu aurez parlé , je n’eusse de la peine 
à en trouver le meme prix. Ah ça , cheva- 
lier, mon cher chevalier, allons au fait , sans 
préambule , sans préface , sans tergiverser , 
sans vous jeter en digressions; dites -nous 
ce que vous en pensez, mais d’un ton clair 
et net, succinct et laconique au possible. 

LE CHEVALIER. 

11 y avait autrefois 

LE MARQUIS. 

Ail perfide ! je ne veux entendre aucun 
conte: votre histoire fut-elle la plus belle 
du monde , elle me deviendrait insupporta- 
ble à présent.. Vous devez parler de l’édit , 
et pas d’autre chose. 
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LE CHEVALlERf 
en regardant le président. 

11 n’v a nia foi pas nioyen tl’en é<;liapper. 
Pourtant votre impatience , nianpiis , me pa- 
raît pins injuste cpie ne serait celle de M. 
le président qui n’en a aucune. Vous savez 
à-peu-près mes idées sur l’édit de 64 > et 
lui n’en sait rien encore. 

LE 'marquis. 

Monsieur le président sera impatient ou 
non , comme il lui plaira. Vous voudriez me 
piquer d’émulation , mais je vous déclare que 
je n’y suis pas sensible. Ainsi prenez votre 
parti là-dessus. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien , puisqu’il le faut , je vous dis 
avec toute la vérité , avec toute la candeur , 
la franchise , la sincérité possibles, et je vous 
répète ce que je vous al déjà dit, que l’édit 
de la liberté du commerce des grains , en 
regardant le moment qui l’a fait souhaiter , 
toutes les circonstances qui l’ont amené , la 
chaleur qui l’a fait éclore , l’esprit qui l'a 
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dlclc , est une des plus glorieuses clioses 
qu’aucun souverain ait jamais faites ; qu’elle 
mérite* de faire une époque mémorable j et 
j’ajouterai à cela qu’elle m’a toujours pam 
l’aurore d’un très-beau jour. 

t E P r -15 s I D F. N T. 

\ous aviez dit cela à monsieur le marquis? 

L K C H F. V A L I E H, 

Oui , je le lui avais dit , et je ne suis 
point fàcbé de le répéter devant vous. Je 
voudrais que toute la France m’entendit; je 
voudrais que l’écho de tous les cœurs hon- 
nêtes et vertueux le répétât mille fois f et je 
regarde comme un malheur si cette vérité 
n’est pas mise dans le plus grand jour , de 
façon que toute la nation en soit persuadée. 

LE MARQUIS. 

Est-ce comme cela que vous vous y pre- 
nez pour nous dire du mal de l’édit? 

LE CHEVALIER. 

Oui... je VOUS ai promis de dire en vérité 
ce que je pense dans l’intimité de morv cœur, 
et je vous tiens parole. 
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LE MARQUIS. * 

Puisque vous parlez sérieusement , expli- 
quez -vous un peu plus claireineut. Voulez- 
vous dire que des magistrats pleins de zèle 
et de vertu J souhaitant rétablir l’agriculture^ 
en France et la faire prospérer selon les 
théories des économistes , ont proposé l’édit, 
et que le souverain y a concouru avec cette 
bonté et cette clémence qui lui sont si na- 
turelles ? Qu’un amour pour le bien public , 
sans aucun mélange de vues intéressées a 
dicté la loi? J’en conviens. 

LE CHEVALIER. 

Oh marquis, je vais bien plus loinj vous 
ne voyez que l’écorce la plus mince. Ecou- 
tez-moi donc bien et patiemment j écoutez- 
moi avec attention , car je crains de n’êtrQ 
pas assez clair. 

LE PRÉSIDENT. 

Nous vous écoulons. 

LE CHEVALIER. 

Tout animal ( et cette loi est générale aux 
Galiani. Toni. ly, F 
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hommes aûssi bien qu’aux brutes de toutes 
les espèces ) tout animal qui renonce ou qui 
perd sa liberté , abandonne et reste au même 
instant déchargé du soin de sa nourriture. 
Tout animal qui acquiert ou qui reprend les 
droits de sa liberté se trouve à l’instant char- 
gé du soin de se nourrir. Cette loi est aussi 
générale qu’éteruelle . . . elle tient à la nature 
intrinsèque des choses. C’est le traité que 
vous avez fait avec vos chevaux. 

LF. M A R Q U, 1 s. 

Est -ce qu’il y a un traité de fait entre 
moi et mes chevaux ? 

LE CHEVALIER. 

Oui, sans doute. 

LE MARQUIS. 

Je n’en savais rien. 

LE CHEVALIER. 

Ce traité est très-ancien. Il est fait parle 
premier homme qui brida et subjugua le 
cheval , et par le premier cheval qui se laissa 
dompter. 11 a été ratifié _d’.îge en âge et 
vous l’avez homologué. 
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LK MARQUIS. 

Ft que dit - il ce traité ? 

LE CHEVALIER. 

Il est en très-peu de mots. Le cheval dit 
h riiontme ; vous me briderez , vous m’attelle- 
rez, vous me fouetterez j je vous servirai pa- 
tiemment , mais vous me nourrirez. Voilà le 
traité. Voulez-vous l’annuler ? Tirez le cheval 
de l’écurie, laissez-le dans les bois on dans 
les champs; il ne vous demandera plus rien , 
il oherchcra de lui-mcme l’herbe et la nour- 
riture , mais il ne vous servira plus. Vous 
avez ce même traité avec ce joli serin qui 
vous amuse par son chant et qui vous impa- 
tiente par les soins continuels qu’il vous 
demande : ouvrez la caije... le traité est casse. 
Enfin vous avez ce traité avec tous les 
êtres de la nature que vous avez subjugués 
et auxquels vous avez ôté le libre emploi 
de leurs forces. La même loi est pour les 
hommes et pour les animaux , et il est im- 
possible que cela soit autrement. La liberté 
en politique n’est autre chose que l’emploi 
que nous faisons de nos forces pour notre 

F a 
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conservalion. Si nous n’avons pas encore 
acquis des foices coiinnc les eufuus , si 
nous les avons perdues comme les esclaves, 
nous ne pouvons pas nous substanler de nous- 
mêmes. C’est à d’autres à y sonf>er. Ainsi 
émancipation , manumission, liberté, abaudon 
de la charge de nourrir sont dçs mots sy- 
nonymes , ou pour mieux dire , ce sont des 
mots contemporains. Parcourez à présent dans 
votre imagination tous les âges , toutes les 
nations ; en pouvez-vous trouver aucune chez 
laquelle les maîtres ayant ôté la propriété 
des biens aux serfs , n’ayent été obligés de 
pourvoir à leur nourriture ? Nos domestiques, 
espèce de serfs volontaires , la seule <|ui 
reste heureusement dans les pays policés , 
ne reçoivent-ils pas la nourriture de nous , 
ou des gages pour se la procurer , ce qui 
revient au même? Les moines, autre espèce 
de serfs sans propriétés, se[ soumettent â une 
règle austère et pénible : ils ne s’en plaignent 
point , quelque dure et exigeante qu’elle soit ; 
mais ils veulent trouver leur pitance au réfec- 
toire toute prête et ne pas y songer. Enfin , 
chez tous les peuples du monde , le soldat 
dont la condition, qu’elle que soit la foime 
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du gouvernement qui l’entretienne , soit mo- 
narchique , soit républicain, par sa nature 
exige une obéissance dévouée de sa part et 
donue aux commandans une autorité absolue, 
n’a- 1- il pas été de tout temps nourri au 
moins en temps de guerre , sans qu’il ait été 
obligé de se donner aucun soin ? Faites - lui 
faire les marches , les sièges , les travaux les 
plus pénibles , il les fera sans murmurer ; 
mais ne le faites pas manquer de vivres , si 
vous no voulez pas qu’il se révolte. Et si l’ou 
doit dire le vrai , cette loi est juste. Les 
êtres asservis font un raisonnement bien sim- 
ple ; ils disent à leur maître, vous nous avez 
privés entièrement de nos forces j vous pou- 
.vez tout, nous ne pouvons rien; ainsi ou fai- 
tes, ou rendez-nous la liberté de Aiire. JN’allez 
pas nous dire qu’un accident imprévu est 
survenu. Ce n’est pas à nous à examiner si 
cet accident pouvait ou ne pouvait pas être 
prévu ; vous devez prévoir et parer l’imprévu , 
vous devez même vous attendre à l’inatten- 
du. Le peuple soupçonne alors des fraudes, 
des abus. Et comment ne pas les soupçon- 
ner dans celui qui a toute la force , qui a 
tous le.s moyens ? Quand on a tout ôté à 
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l’homme , il acquiert le droit de juger par 
les évcnemeDS. C’est le droit de l’ignoran- 
ce et de l’ohscnrité. Le maître qui sait que 
cela va arriver , augmente ses précautions , 
pousse ses prévoyances à l’extrême , et se 
méfie de tout , parce qu’il s’attend à une 
méfiance générale contre lui. .Tel est l’état 
naturel des rapports entre le maître et les 
serfs. Ainsi , pour venir à une conclusion , 
ou comme les géomètres diraient , à une é- 
qnation générale , établissons que le soin 
plus ou moins grand que les souverains en 
tout temps , en tout pays ont eu de l’appro- 
visionnement , a toujours été proportionnel 
au degré plus ou moins grand de liberté 
qu’ils laissaient à leurs sujets. 

LE MARQUIS. 

Où diable nous- avez-vous menés par ces 
détours ? A quel but soramec-nous parvenus ? 

LE CHEVALIER. 

Oui précisément... je vous ai fait grimper 
une montagne et vous êtes dédoniunagé de 
la fatigue par le point de vue étonnant qu’en- 
fiii vous découvrez. Promenez votre vue sur 
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cet immense horison , regardez de tous les 
côtés. Voyez j vous verrez qu’à .Constantino- 
ple , au Caire , à Maroc et par-tout où règne 
le despotisme , le soin d’entretenir l’abon- 
dance et le bas prix dans les villes est le 
premier et presque l’unique soin du gouver- 
nement. Il faut approvisionner Stamboul, 
disent le Grand-Visir et le Caïmacan. Tous 
les moyens sont bons... Périsse le commer- 
ce , languisse la navigation , soit détruite l’a- 
giicullurej n’importe. Voyez de l’autre côté 
les soins modiques , le peu d’embarras des 
républiques, véritablement telles sur ce mê- 
me article. Je dis les véritables républiques; 
car les aristocratiques sont pour l’ordinaire 
d’un despotisme aussi dur et aussi méfiant 
que le despotisme oriental. Voyez dans tous 
les temps la même chose. Tibère , prince 
‘ qui voulait être despote et qui savait les 
moyens de l’être , quolqu’avare et économe 
par nature , n’épargua aucun argent pour avoir 
des blés, â Rome dans un temps de. disette. 
11 eu fit venir d’Égjple à ses frais. La fa- 
mine était la seule chose qu’il craignît. Il 
savait que l’esclave , lorsqu’il est nourii , est 
fait pour servir et se taire. Voyez les temps 
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suivans et le gouvei nement féodal. C’est utt 
gouvernement tout militaire. Les grands sont 
les officiers , dt- ils sont tous commençauz. 
Les libres sont les soldats de ces officiers 
qui vivent à leurs dépens ^ le reste est es- 
clave. Le prince est le munitionnaire des 
vivres de toute sa nation. Mais qu’ai-je be- 
soin de m’arrêter si long-temps sur une vé- 
rité sijfrappante entre le maître et l’esclave? 
De-là l’abandon total des forces dans l’un , 
la totalité des soins dans l’autre. 

LE MABQUIS. 

i 

Et que concluez-vous de-là? 

LE CHEVALIER. 

Je conclus que nous devons bénir le ciel 
et nous estimer heureux d’avoir vu de nos 
yeux le temps, où, dans un pays monarchi- 
que , la confiance entre le souverain et les 
sujets est parvenue .à un tel point que ce 
souverain , gaiement , volontairement , avec 
satisfaction et complaisance , se décharge du 
soin le plus délicat , le plus ombrageux de 
son pouvoir sur son peuple fidelle et tran- 
quUle. Les Français ont été long-temps trai- 



Digilized by Google 




Dialogüïs. 8g 

• 1rs comme tous les autres peuples l’étaient. 
Ils ont Joui d'un sort plus doux pendant 
d’autres siècles j ils étaient 1( s enfans d’un 
Loii père , mais ils étalent des enfans mi- 
neurs qu'il fallait songer à nourrir. Ils sont 
majeurs à présent; les voilà émancipés, ils 
doivent penser eux-mémes à leur nourriture, 
et leur industrie , rendue libre , doit être la 
source de leur fortune et de leur opulence. 
Et cet événement ne vous paraît-il pas assez 
grand ? Ne trouvez-vous pas que la majorité 
d’un peuple vaut au 'moins celle d’un sou- 
verain , et qu’on a tort de ne pas en éter- 
niser la mémoire par des médailles , des sta- 
tues , des arcs de triomphe? 

LE MARQUIS. 

Je conviens que vous voyez cet événement 
bien plus en grand que personne ; mais je 
n’entends pas trop clairement encore tous les 
éloges dont vous le comblez. 

LE CHEVALIER. 

Dites-mol, marquis, lorsque du temps de 
Louis XIII., on fit des amas de blé à la Ro- 
chelle, croyez- vous que ce magasinage de 
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blé était destiné à un commerce paisible avec 
le Portugal? 

LE MARQUIS. 

Oh pour cela , non... Nous savons que ce 
blé était destiné à soutenir un long siège 
par les révoltés contre leur souverain. 

LE CHEVALIER. 

Et dites-moi , si dans ce temps - Ih vous 
eussiez eu le gouvernement de la ville de 
France que vous avez à présent, et que vous 
eussiez vu un particulier dans votre ville en- 
lever les blés du voisinage , en faire des amas 
dans un magasin, qu’auriez-vous fait? 

XE MARQUIS. 

Ce que j’aurais fait? J’aurais commencé 
par le faire pendre , et puis je lui aurais 
fait son procès dans les formes. 

LE CHEVALIER. 

Et vous auriez pu vous dispenser des for- 
mes , son procès était tout fait. Dans un 
temps de troubles , les enlèvcmens de blé , 
les magasinages sont un indice sûr d’une 
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fermentation et d’une révolte qui va éclore. 
Les esprits sont bien loin d’être occupés d’un 
commerce doux , paisible , lucratif, et il n’y 
a pas moyen de le faire. Point de sûreté 
dans les chemins , point de liberté dans les 
transports ; les monopoles n’étaient pas tou- 
joiirs alors l’ouvrage de gens avides j ils 
étaient quelquefois celui de gens mal-inten- 
tionnés , quelquefois meme des puissances 
étrangères , et toujours ils produisaient le 
même effet j plaintes , séditions , révoltes ; 
ainsi vous voyez à combien de vues il faut 
rapporter ces vieilles lois de police et d’ad- 
ministration dout nous nous moquons à pré- 
sent, non pas que nous ayons plus d’esprit 
que nos pères , mais parce que les temps 
sont changés. 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur , permettez-moi de vous dire , 
sans pourtant que je veuille disputer , ne 
ferlez -vous pas plus d’honneur à nos ancêa 
très qu’ils n’en méritent ? Je ne trouv» 
nulle part qu’ils ayent donné cette raison 
des entraves qu’ils mettaient au commerce 
des blés. 
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LE CHEVALIEE. 

Ah , monsieur le président! remerciez Dieu 
que » quoique magistrat^ il vous soit possible 
d’ignorer jusqu’aux éléraens de la science de 
la méfiance. L’alphabet de celle malheureuse 
science est d’avoir toujours des soupçons et 
de ne jamais dire ni même laisser entrevoir 
qu’on en ait. 11 faut colorer jusqu’à ses soup- 
çons , dire de mauvaises raisons , lorsqu’on 
en aurait de bonnes à pouvoir dire , mais 
qu’il faut taii e pour ne pas découvrir sa honte 
et sa faiblesse. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais convenez au moins qu’ils poussaient 
trop loin les précautions. Pourriez-vous jus- 
tifier toutes les défenses qu’ils ont faites ? 

E CHEVALIER. 

Je ne les justifie point, je les excuse, 
parce que lorsqu’on a chargé quelqu’un de 
s’assurer , il n’y a pas de précaution de trop 
pour lui . . . et je vous défie vous - meme de 
me dire , si vous avez lié jamais dans votre 
vie quelque chose que ce soit avec de la 
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ficelle ou du fil , sans donner un tour de 
trop, ou sans faire un nœud' de plus. Il est 
dans notre instinct, dans le petit comme dans 
le grand , de dépasser toujours la mesure 
naturelle , suivant l’impulsion de notre in- 
tention. 

LE MARQUIS. 

Chevalier , pendant votre digression avec 
le président , j’ai rêvé sur ce que vous veniez 
de 'dire , et je trouve , en effet , que la liberté 
du commerce des blés fait une époque mé- 
morable. C’est un fait neuf dans l’histoire ; 
on n’en trouve aucun exemple dans les an- 
nales de la monarchie , et il est plaisant 
qu’on ai fait de cela un reproche. 

LE CHEVALIER. 

Cela est malheureusement vrai. On a re- 
proché à cette loi qu’enfin pour la première 
fuis le plus soumis des peuples ait su la mé- 
riter du meilleur des rois. Puissent les Fran- 
çais essuyer souvent de pareils reproches, 

> LE PRÉSIDENT. 

I 

Permettez - mol d’excuser ce reproche de 
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la nouveauté sans exemple qu’on a fait à 
l’cdit. La faute est ici iiiipardunnable de la 
part des écrivains. Il est vrai qu’ils ont dit 
en partie en faveur de la liberté des blés 
ce que vous venez de nous dire , ou du 
moins ils ont dit des raisons qui se lient et 
se rapportent aux vôtres ; mais avec si peu ' 
d’énergie , si faiblement , que le peuple n’a 
point compris h beaucoup près la grandeur 
et l’importance de la chose , tout ce qu’elle 
entraîne , tout ce qu’elle promettait. Les &n- 
ciens préjugés sont restés. Le peuple n’y a 
rien vu et n’y volt presque rien encore. Ou 
ne sait qu’en penser. Les uns la croyent une 
spéculation financière , d’autres un moyen 
de faciliter la perception des tailles , et les 
âmes les plus basses ont été jusqu’à y voir 
une nouvelle source d’abus. Enfin la force 
des anciens préjugés et l’obscurité qui règne 
encore dans les têtes est si forte que , par 
une combinaison la plus singulière , on voit 
à présent le gouvernement en qui on sup- 
pose totqours un désir de l’autorité , êlro 
très-favorable à cette liberté , et les p >rle- 
mens , qu’on suppose être toujours favorables 
au peuple, la combattre. Cela ne serait point 
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arrivé, si la nation eût été éclairée par des 
ouvrages pleins d’éloquence et de vues gran- 
des , sublimes , lumineuses. 

LF. CHEVALIER. 

Soyons bonnes gens. Croyons que c’est 
en tout la faute des promoteurs. Croyons 
que c’est le seul 'ancien préjugé qui fait 
que les dépositaires d’une partie de l’auto- 
rité en aient été cette fois plus jaloux, que 
celui en qui la plénitude en est essentielle- 
ment concentrée . . . croyons tout. Aussi il 
faut vivre avec tout le monde et ne se brouil- 
ler avec personne ; mais le fait est que lors- 
qu’un souverain accorde à ses peuples la to- 
tale liberté du commerce des blés , il leur 
parle .h-peu-près ainsi. Peuples , votre fidé- 
lité a tellement mérité ma confiance qu’au- 
cun soupçon ne la trouble plus , et que les 
précautions me deviennent superflues j si je 
vous vois faire des amas de blés , des trans- 
ports , des exportations , je sais que le seul 
motif d’une sage industrie vous anime à vous 
procurer une aisance qui vous donne autant 
de facilité que vous avez d’empressement k 
fournir aux besoins publics et aux charges 
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do l’clat, et votre opulence, bien loin de me 
causer des alarmes , est l’objet continuel de 
mes soins et de mes désirs. Je ne crains ni 
les abus ni les monopoles , parce que je puis 
les réprimer par - tout j aucun n’est plus assez 
grand dans mon royaume pouf arrêter la vi- 
gueur des lois J aucun n’est si petit ni si 
caché qu’il puisse échapper à la vigilance 
de mes magistrats ; ma puissance s’étend li- 
brement par -tout , pénètre tout, et le pou- 
voir d’opérer le salut du peuple est lotit 
dans mes mains. Si votre soumission a mérité 
ma confiance j ma justice , mon amour pour 
le bien a mérité la vôtre. Je suis tranquille, 
sans crainte , comme sans méfiance ; et je 
sens que , si vous voyez renchérir le prix 
des vivi'es , vous ne vous en prendrez pas à 
moi. Vous reconnaîtrez en cela , ou l’effet 
inévitable de la contrariété des saisons , ou 
même l’heureuse augmentation de votre ri- 
chesse et de la circulation de l’argent. Je 
sens que vous êtes persuadés que je ne veux 
pas le monopole , que je ne veux ni l’en- 
courager ni le souffrir. Vous pourrez tou- 
jours porter librement à mon trône la voix 
qui découvrira l’abus , et je suis sûr que vous 

eu 
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eu attendrez avec confiance le remède , sans 
éclater en murmures qui me seraient inju- 
rieux, sans même recourir aux gémissemens 
qui ne sont pas- nécessaires à mon cœur. 
Voyez tout ce qu’a dit un souverain , lorsqu’il 
parait n’avoir lâché que deux petits mots , 
liberté du commerce des blés. 

LE PRÉSIDENT. 

Plus vous parlez , mousieur le chevalier , 
plus vous excitez ma colère contre la peti- 
tesse des vues , la mesquinerie des propos 
qu’on a tenus jusqu’à cette heure sur une loi 
qui est le plus beau, le plus grand, le plus 
magnifique témoignage de la confiance mu- 
tuelle du peuple et du souverain. Mais vous- 
même , monsieur, pourquoi en avez - vous af- 
faibh l’éloge en l’appelant l’aurore d’un beau 
jour? Pourquoi l’aurore? Je vois ici le jour, 
et le jour très- clair et très-riant, et le plus 
beau jour du monde. 

LE MARQUIS. 

Le président a raison. Que faut-il attendre 
de plus ? 

Galiani. Tom. IV. G 
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LE C 11 E V A L I K R. 

Bien des choses. Ce n’est pas sans raison 
que je l’appelle l’àurore } elle n’est rien de 
plus. Ce qu’il y a eu de beau , de louable , 
de vraiment grand dans l’édit , c’est la dis- 
position des espiiis , celte confiance dont 
nous parlions tout -à- l’heure , celte joie qui 
a éclaté sur le front du souverain , lorsqu’il 
a accordé la liberté. Au reste, pour la chose 
en elle-même , elle est de bien moindre con- 
séquence qu’ôn n’iiuagiue. Rappelez - vous 
tout ce que je vous ai dit sur le blé ; com- 
bien il est rétif, ingrat , désavantageux au 
commerce , toutes les difficultés qu’il fau- 
drait vaincre , et le peu de profit qu’on en 
doit espérer : presque rien pour l’agricultu- 
re , un peu pour la navigation , un peu pour 
la lie du peuple... et puis voilà tout. Je ne 
parle pas ici de la liberté intérieure du com- 
merce d’une ville à l’autre. 11 est honteux 
autant qu’il est incroyable , qu’il ait fallu une 
loi pour la permettre, et que cette loi n’ait 
été donnée pour la première fois qu’en 
Oublions, pour l’honneur de la France , qu’il 
ait existé un temps, où les eufans d’un mê- 
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me père , bien loin de s’entr’aider dans la 
détresse , s’arrachaient l’un à l’autre le pain 
de la bouche en vertu d’édits donnés de par 
le même roi. Effaçons du souvenir des hom- 
mes qu’autrcfois un intendant pouvait dire à 
l’intendant son voisin , « les peuples de ton 
» intendance mourront de faim, et les miens 
regorgeront de blé : » et cela dans la même 
année où l’on voyait les recrues levées dans 
les deux intendances, marcher sous les mê- 
mes drapeaux contre le même ennemi. Si 
nous gardons sur cela un peu le silence , 
l’honneur de la France sera sauvé , car la 
postérité n’en croira rien. La chose est par 
soi-même incroyable. Parlons du commerce 
extérieur. Je vous ai dit , et qui plus est , je 
vous ai prouvé que le superflu du blé , s’il 
existe , ne peut être connu avant que , par 
une parfaite circulation intérieure , la France 
entière n’en ait été au préalable bien appro- 
visionnée. Ce superflu qu’on y avait vu était 
peut-être momentané , causé par une suite 
extraordinaire d’heureuses récoltes , et par 
une diminution encore plus extraordinaire 
de la population et de la consommation. 
S’exposer à vendre ce dont on aura besoin 

G a 
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i’iluncc d’après, mauvais marche. Faire mon- 
ter tont-à-coup excessivemcMl le prix de la 
main - d’œuvre et porter atteinte aux manu- 
factures , grand mal... très-grand mal. Ainsi la 
liberté du commerce est bonne , parce que 
toutes les fois qu’on le peut il faut se ran- 
ger du parti de la liberté , et que cette li- 
berté produira quelqu’avantage j mais il faut 
s’attendre à bien moins qu’à ce que la vive 
nnaginalion dés écrivains avait promis sur 
cet objet. Pour confirmer ce que je vous 
dis , qu’il me soit permis de vous faire deux 
'■ réflexions en passant. La première que l’ex- 
portation depuis quatre ans , malgré toute la 
liberté indéfinie accordée , a été très-petite 
de l’aveu même des économistes. 

LF. PRÉSIDENT. 

Rien n’est si vrai; et je vous avouerai que 
« ^ 
cela m’a toujours étonné. Ou promettait 

monts et merveilles h la nation de cette ex- 
portation qu’on sollicitait. Une fois accordée, 
lors<ju’ou a vu les prix excessifs du Lié et 
l’espèce de disette qu’on souffre cette an- 
née , tous ont commencé à dire que l’expor- 
tation avait été si petite , que sûrement elle 
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ne devait pas en être inctilpéo. Je me disais 
alors à moi même , si l’effet de l’exportation 
a été Imperceptible , comment pourra-t-elle 
causer ce bien immense et merveilleux qu’on 
eu a promis? 

LE CHEVALIER.' 

La seconde réflexion est que la France a 
déjà été un royaume très-florissant , très- 
heureux, très- célèbre , sans cette exportation 
si prônée. 11 l’est depuis plus d’uu siècle , 
et il s’agit bien moins de l’élever que de le 
conserver dans le degré de force et de pros- 
périté auquel deux grands rois l’ont porté. 
Cela seul , si je ne me trompe , suffit pour 
prouver que l’exportation ne peut pas pro- 
duire tout le bien qu’on lui suppose. Je serais 
bien frustré dans mes espérances , si dans 
un royaume auquel je suis aussi affectionné 
qu’un Français, l’on s’arrêtait à cet édit. 

LE MARQUIS. 

Et qu’attendez-vous donc? 

LE CHEVALIER. 



J’attends un code entier au lieu d’une seule 
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loi. La politique aucienoe , l’admiulstration de 
DOS pères , la police , fille aînée de la poli- 
tique roulaient entièrement sur la défiance ré- 
ciproque du peuple et du souverain. Si la 
confiance a pris sa place , le pivot est changé } 
il faut changer toute la machine. Nov^s re- 
rum mihi nascitur ordo. Un nouvel ordre de 
choses se présente à ma vue. Oui... je ne me 
trompe pas , je vois de toute pan de nouveaux 
régleniens , des changemens qui me font es- 
pérer un très-beau jour. J’espère voir l’égalité 
des impôts , l’ uniformité du tarif , une cou- 
tume générale établie, les séparations d’une 
province à l’autre abohes. 

LE PRÉSIDENT. 

Je ne vois pas encore trop bien la connexioii 
de ces désirs avec ce que vous venez de dire. 

LE CHEVALIER. 

Elle est pourtant évidente. On ne saurait 
mettre la main k ces grandes entreprises , sans 
blesser ce qu^on appelle les privilèges des pays 
particuliers. Ces privilèges , tristes monumens 
de la réclamation des peuples contre l’abus de ' 
l’autorité de leurs anciens princes qui étaient 
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par -là même indignes d’obtenir l’amour de 
leurs sujets , sont les boulevards et les re- 
tranchemens de la méSauce : tant qu’elle dure, 
le peuple les chérit , il les conserve soigneu- 
sement i et tput ce qui le distingue , qui le 
sépare , qui le rend isolé , jusqu’à l’absurde 
diversité des poids et des mesures , lui paraît 
un privilège. Il ne veut pas les- abandonner; 
il les croit l’asile de sa sûreté , de sa liberté ; 
on l’effaroucherait trop , si on y portait at- 
teinte ; et il ne faut pas espérer de le per- 
suader par la voix de la raison. Le peuple 
ne se pique point de raisonner ; il sent , il 
éprouve , il garde le souvenir , et se méfiant 
des innovations , il se méfie de meme des 
raisons qti’on lui en apporte. Mais la confiance 
une fois gagnée , vous verrez les peuples ac- 
courir aux pieds du trône et dire à leur mçiî- 
tre : sire , nous avons beaucoup de privilèges , 
mais on ne saurait avoir le triste privilège 
d’être mal gouverné. Gouvernez - nous 1> j,'. 
Voilà le se*l privilège que nous réclamons , 
et ni*us somnies sûrs de l’obtenir. Voici , 
monsieur le président , ce que j’allais répon- 
dre à votre question , lorsque le marquis est 
anivé. Si la confianc.e est établie , il faut tout 
espérer, 
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LE MARQUIS. 

Quoi , VOUS aviez entamé la thèse avant mon 
arrivée ? 

LE C H E V'A LIER. 

Nous avions fait des discours généraux , il 
n’est pas necessaire de vous les répéter. 

LE MARQUIS. 

Revenons donc à l’édit. Pour conclusion ^ je 
vois que vous applaudissez et avec raison à 
l’esprit qui l’a dicté ; et quant à sa substance , 
vous ne voulez pas qu’elle soit merveilleuse j 
mais vous la trouvez utile et louable jusqu’à 
un certain point. 

LF. CHEVALIER. 

J’en suis d’accord. 

LE MARQUIS. 

De quoi vous plaignez - vous donc ? Qu’en 
blâmez- vous ? Quels défauts lui trouvez-vous ? 
Que la mariée est trop belle peut-être ? ■: 

LE CHEVALIER. 

C’en est un et ici au pied de la lettre. L’édit 
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est trop beau , trop de liberté et trop rapide- 
ment donnée , trop de générosité dans le don, 
trop de choses faites à-la-fois.... 11 faut tou- 
jours respecter la convalescence d’unmaladej 
il ne faut pas passer subitement au grand air 
après un long séjour dans une chambre her- 
métiquement fermée ; il faut ménager le pas- 
sage de l’ombre à la lumière. JVil repente . . . 
Rien tout-à coup. Je le répète et le répéterai 
sans cesse. C’est un funeste présent que la 
liberté de pourvoir à sa nourriture brusque- 
ment donnée h quelqu’un , qui est de longue 
main habitué à' ne pas s’en occuper. Nous 
relevons à peine d’une longue habitude con- 
traire , et ce changement inattendu est dan- 
gereux. 

LF. MARQUIS. 

J’aime votre phrase à la folie. Relever d’une 
habitude , comme on dit relever d’une mala- 
die. Elle n’est pas trop Française , mais cela 
ne fait rien. 

/ 

LE CHEVALIER. 

Elle n’est pas Française ? Tant pis. 
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LC MARQUIS, 

Tant pis pour qui ? 

LE CHEVALIER. 

Pour votre langue. Passez - moi ma phrase , 
et laissez -moi continuer mon discours. 

LE PRE SinENT. 

Si vous me le permettez , monsieur le che- 
valier, je vous dirai que votre remarque a 
déjà été faite. La raison seule aurait suffi pour 
l’indiquer , si l’expérience et l’épreuve qu’on 
en vient de faire ne l’eussent fait sentir dans 
toute sa force. On a reconnu qu’il aurait fallu 
mettre un plus grand intervalle entre la libre 
circulation intérieure et l’exportation , laisser 
ouvrir de nouvelles routes au commerce , don- 
ner le tems de bâtir des magasins ( supposant 
toutefois qu’on eut permis le magasinage ) , 
laisser revenir le peuple de ses préjugés et 
de sa frayeur, laisser perdre aux officiers mu- 
nicipaux leur habitude à commander et à gê- 
ner , répandre un plus grand esprit de com- 
merce et de spéculation , faciliter les trans- 
ports.... En un mot , on a vu que ( pour ainsi 
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dire ) l’esprit était prompt et que la chair était 
faible. 

LE CHEYALIER. 

Dès qu’on a connu ces vérités , et que vous 
en êtes persuade , je n’ai plus rien à dire. 

LE PKÊ8IDENT. 

Mais , monsieur , comme il y a presque six 
ans que la liberté est accordée , le mal que 
pouvait causer ce changement subit est déjà , 
à ce qui me semble , passé. Il n’a pas été fort 
grand } et si vous le voulez , je conviendrai 
qu’on a été heureux d’en être quitte pour la 
peur. Je crois à présent qu’il ne reste d’autre 
chose à faire , qu’à soutenir courageusement 
la liberté une fois accordée , et attendre pa- 
tiemment que , par l’habitude et la pratique , 
la guérison des anciens préjugés s’opère peu- 
à-peu , dès qu’on ne l’avait pas préparée d’a- 
vance. 

LE CHEVALIEB. 

Oui , ce serait bien dit , si l’édit n’avait en 
d’autrç imperfection que sa beauté ; mais — 
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LE MASQUtS. 

Quoi , mais ? 

LE CHEVALIER, 

Mais. . . . Oui , je le dirai ; de la façon qu’il 
est conçu , il causera éternellement trois maux. 
Il empêchera la circulation intérieure ; il pro- 
duira une famine dans toutes les années d’une 
récolte au-dessous du médiocre ; il détruira 
entièrement l’agricullure en France. 

LE MARQUIS. 

Enfin la bombe a crevé. On vous a fait 
parler. Si vous nous prouvez à présent ces 
trois points , vous aurez complètement satis- 
fait ma curiosité. 

LK PRÉSIDENT. 

De mon côté , j’en suis d’autant plus avide , 
que je n’ai encore entendu personne attaquer 
l’édit par ces côtés. De tous ceux qui ne l’ont 
pas approuvé , aucun ne s’est avisé de dire 
qu’il empêchera la circulation intérieure , et 
qu’il détruira l’agriculture. C’est bien le con- 
tre-pied des promesses et des désirs des 
économistes. 
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LE C H E V A L I E n. 

Puisque je l’ai dit , il faut donc que je le 
prouve. Je soutiens que la législation nouvelle 
empêchera la circulation et le commerce in- 
térieur des blés d’une province à l’autre ; et 
je soutiens ensuite que le commerce intérieur 
est tellement préférable , d’une telle impor- 
tance , d’une utilité si supérieure à l’autre , > 
qu’il n’v a pas de comparaison à faire entre 
les deux. 11 faudrait plutôt , si on ne pouvait 
pas s’y prendre autrement, sacrifier l’expor- 
tation toute entière au bien du commerce in- 
térieur des blés. 

LE MARQUIS. 

Il ne suffit pas de le dire j il faut le prouver. 

LE CHEVALIER. 

Je le veux bien j mais je m’aperçois à pré- 
sent que vous m’avez fait prendre un ton sé- 
rieux qui ne me va point du tout. 11 y a plus 
d’une demi -heure que je ne fais que parler 
raison j j’ai même frisé le ton de la déclama- 
tion. Cela pourrait tirera conséquence , et la 
conséquence serait de m’ennuyer et vous aussi. 
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Je veux reprendre mou style. Il y avait un 

homme. . . . 



LE MARQUIS. 

Ah , voici une histoire ! 

LE CHEVALIER. 

Un homme de mes amis aimait les melons. 
Voici comme il s’y prenait pour en manger 
de bons. 11 logeait dans le faubourg Saint- 
Honoré : il disait à son domestique , allez-vous- 
en jusqu’à la halle , c’est -là qu’on trouve de 
bons' melons ; cherchez - m’en un excellent j 
mais si vous n’en trouvez pas , en revenant 
passez chez la fruitière au coin de ma rue, 
et prenez -en un tel qu’il soit j je veux man- 
ger du melon. Savez - vous ce qui lui arriva ? 
C’est qu’il ne mangea jamais un bon melon. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 

Parce que son domestique n’alla jamais à • 
la halle , il en prit toujours un au hasard 
au coin de la rue. 



Oigitized by 




Dialogues. 



111 



LF. MABQUIS. 

Ah, cela est juste. Votre ami était un sot. 
11 ne fallait pas en même-temps ordonner la 
chose dinicile et la chose aisée. 11 était clair 
que son domestique ferait toujours ce qui 
coûtait le moins de peine. 

LE CHEVALIER. 

Charmant , marquis ! Vous serez toujours 
mon oracle. Voilà la grande théorie. A cho- 
ses égales , l’homme fait toujours la plus 
aisée et laisse la plus difGcile. Si je vous 
prouve donc que l’exportation à l’étranger, 
dans l’état naturel des choses et selon la 
nouvelle législation , est infiniment plus aisée 
que le commerce intérieur, aurai-je raison? 

LE MARQUIS. 

Oui. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien , je le prouve et par six raisons , 
comme dit Fréville dans le Tambour noctur- 
ne. Première raison , parce que , pour aller 
du fond des provinces aux bords de la mer, 
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oi) desceid toujours soit par eau soit par 
terre , et que , pour aller de la mer à l'iiiié- 
rieur , ou remonte. Vous savez que le niveau 
de la mer est plus bas qu’aucune terre. 

LE MARQUIS. 

■ (bii, grâce à Dieu ! car sans cela nous 
serions noyés. 

LE CHEVALIER. 

Aiusi, à cause que nous ne sommes pas 
noyés , les transports par les rivières et mê- 
me par tene coûteront moins ; voilà donc 
nne première épargne. Seconde raison , par- 
ce que pour faire une exportation par mer 
vous n’avez pas besoin de magasins , et qu’il 
vous eu faut et souvent plusieurs pour le 
commerce inlcricur. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi cela ? 

L E C H F. V A L I E R. 

Parce que le vaisseau même que l’on char- 
ge sert de magasin. On n’a jamais tout le 
blé rassemblé lorsque l’on frète un bâtiment ; 

mais 
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rtiars à mesure qu’un fermier envoyé deux 
cents sacs , un autre trois cents qn’on avait 
accaparés , on les fait charger à bord , ou 
f^it attendre un mois ou plus le bâtiment 
dans le port , et lorsque sa cargaison est 
oomplette , il part : ainsi voilà une seconde 
épargne des louages « des risques et de l’em^ 
barras d’un magasin. Troisième raison, l’ex- 
portation est un commerce en gros et sans 
aucune peine du détail. Le reipboursement 
se fait par de belles et bonnes lettres-de- 
change , que tirera un des principaux ban- 
quiers de la ville qui a demandé le blé. Au 
contraire le commerce intérieur des blés , a 
moins que ce ne soit pour l’approvisionne- 
ment de cette immense capitale ou de trois 
ou quatre autres grandes villes du royaume, 
est une affaire de détail. 11 faut répandre son 
blé par petites portions à des pauvres bou- 
langera de village, et dès -lors que de re- 
tards , que de peines , que de faillites à es- 
suyer, avant que de rentrer dans son argent: 
et si on voulait le vendre dans les marchés 
sac à sac , c’est encore pis. Quatrième rai- 
son , en vendant à l’étranger , on peut profiter 
sur le change qui peut se rencontrer favo-, 
Gauam. Tom. IF- H 
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rableraent. Point de change extraordinaire a 
espérer d’une ville k l’autre du royaume en 
général. Si l’étranger paye en monnaie ‘ef- 
fective , le profit est encore plus sûr k cause 
du prix auquel on négocie en France les pias- 
tres, les pistoles , les Ijsbonines, etc. Ainsi, 
si un niarchand Bordelais vend son blé k 
Lisbonne , il aura au retour du bâtiment Je 
délicieux plaisir de palper des lisbonines qui 
réjouissent la vue ; pendant que , s’il s’était 
avisé de l’envover vendre dans le Gévaudan, 
qui manquait de blé , il ne serait payé qu’en 
tristes sacs de cinquante sols qui font mal 
au cœur k regarder. Il faut compter pour quel- 
que chose le plaisir de voir de l’pr. Susiéme 
raison. ... et c’est la bonne. L’injustrie et 
génie des hommes n’ont pas pu pàrvenlr en*r 
core k établir des maires , des échevins , des 
baillis et sur-tout des subdélégués sur les vas- 
tes plaines de l’Océan. Ainsi, du moment que 
votre vaisseau est hors , du port , vous n’avez 
plus nulle saisie , nulle entrave à craindre j 
pendant que dans le roulage intéiieur , si par 
malheur un échevin croit ou fait semblant de 
croire que sa ville est dans la disette , il vous 
en arrête une partie , il prétexte un besoin 
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d’annone , d’approvisionnemens , de passage 
de troupes , etc. Que sais-je ? Il finit par pro- 
mettre de payer à un prix qu’il appelle rai- 
sonnable , peut-être à cause qu’il faut bien 
des raisons avant que de le toucher. Il vous 
faudra écrire à l’intendant j à la cour, courir) 
aller , revenir , plaider. 

LF. MARQUIS. 

Mais sur mer on a des tempêtes. 

LE CHEVALIER. 

On assure un vaisseau contre les tempêtes. 
On n’a pas encore imaginé l’assurance d’une 
traînée de charrettes contre un subdélégué» 
En avez- vous assez de six raisons ? 

LE MARQUIS. 

Il yr en a de reste. 

I 

LE CHEVALIER. 

Et par-dessus le marché je vous en donne 
une septième ; c’est que même dans les dis- 
tances physiques , plusieurs ports , plusieurs 
provinces de France fertiles en blé sont plus 
proches de l’étranger qu’elles ne le sont d’au- 

H 2 
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-très provinces du royaume. II y a un chendii 
bien plus court de Bayonne , d,e Bordeaux et 
même de Nantes au premier port d’Espagne, 
que de ces ports au Havre. Concluons donc 
que , par toutes les raisons que je viens de 
vous dire, l’exportation à l’êlranger est plus 
aisée , plus lucrative ,pliis h l’abri des risques 
tjue le commerce dans l’intérieur. Or la lé- 
gislation nouvelle de l’cdit de 64 ne met au- 
cune différence entre ces deux commerces. 11 
.permet les deux également , à des conditions 
en tout égales. Qu’en arrivera - 1 - il ? C’est que 
tout le blé, produit parles provinces frontières, 
sortira sans jamais , au grand jamais , refluer 
dans l’intérieur. Qu’arrivera - 1 -il de -là? C’est 
que ces provinces seront dans la joie d’avoir 
bien vendu leurs tlés et de voir beaucoup 
d’or et d’argent circuler chez elles. L’intérieur 
sera dans l’accablement et dans la tristesse 
d’avoirmanqué de pain. Qu’arrivera-t-il de-là ? 
C’est que les parlemens étant toujours les or- 
.ganes des sensations des peuples , chacun 
peindra au souverain l’état de ceux de son 
ressort j ainsi ceux de toutes les provinces 
limitrophes applaudiront , celui du milieu 
remontrera. £t c’est ce qui est arrivé. 
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LE MARQUIS. 

Ah , mon cher chevalier , que vous me fai- 
tes plaisir de me donner une explication si 
simple , si naturelle de la disparité des par- 
lèmens du royaume au sujet de l’édit } je la 
crois vraie. Personne , jusqu’à çette heure, ne 
m’avait satisfait Ik-dessus. J’avais entendu dire 
des injures au lieu de raisons ; et les injures , 
je l’avoue , ne me satisfont point. Je ne sais 
pas ce qui arrive aax autres. 

LE chevalier. 

Personne n’en est jamais satisfait ; mais ceux 
qui ont tort , les employent- en guise de rai- 
sons, et ils font bien } car rien ne change plus 
promptement l’état de la question. Au vrai 
tous les parlemens ont également raison ; tous 
ont également porté la vérité au pied du trône , 
et cela même devait indiquer avec la dernière * 
évidence , quel était le défaut de l’édit. Selon ' 
qu’il est conçu , l’exportation enrichira les pro- 
vinces frontières , détruira les intérieures. Pour 
que cela n’arrivât pas , il faudrait que les heu- 
reuses récoltes vinssent tomber toujours à pro- 
pos sur le milieu de la France et les médio- 
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cres sur les bords. Cela peut arriver une an- 
née j mais n’élant pas dans l’ordre de la na- 
ture , cela n’arrivera pas toujours. Pour éviter 
le mal , il faudrait donc que les hommes vou- 
lussent plutôt gagner moins eu vendant aux 
nationaux , que gagner davantage en vendant 
aux étrangers : mais ceci est encore plus con- 
traire aux ordres de la nature , plus miracu- 
leux que tout autre phénomène ; car si le cas 
d’une abondance répandue à propos peut arri- 
ver quelquefois , le cas de trouver des hom- 
mes qui bornent le désir de gagner n’arrivera 
jamais. Je vous ai donc prouvé que l’expor- 
tation , encouragée autant que le commerce in- 
térieur , sera toujours préférée et empêchera 
l’approvisionnement dû à toutes les provinces 
de l’empire Français, lime resterait à présent 
à vous prouver combien le commerce inté- 
rieur est préférable à l’autre. Mais je m’en . 
crois dispensé , puisque le marquis , notre 
grand marquis décida cette épineuse ques- 
tion , ea: cathedra y lorsqu’il me répondit qu’il 
valait mieux vendre le blé à son frère qu’à 
son ennemi. Vous én souvient' il ? 
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LE MARQUIS. 

Quoique je l’ai décidée ex cathedra , vous . 
ne feriez pas mal de la prouver. Que sait-on ? 

LE CHEVALIER. 

En vérité , cela me paraît un tems perdu. 

LE PRÉSIDENT. 

Il ne le sera pas : la décision du marquis 
partait de celte bonté d’ame , de ces senti- 
mens d’humanité si bien gravés dans son 
cœur. Aujourd’hui la nouvelle science éco- 
nomique réduit tout en calcul. Vous devriez 
donc nous dire , si , les sentimens de vertu à 
part , le profit du fermier se trouvé dans le 
commerce intérieur préféré à l’exportation. 
Les fermiers et les négocians sont une nation 
qui regarde comme frères tous ceux qui payent 
bien cher , et comme ennemis tous ceux qui 
ne veulent pas bien payer. Ce sont ces gens- 
là qu’il vous faut persuàder. 

LE CHEVALIER. 

Ainsi la question à présent est entre Epic- 
tète et Barème. Eh bien , je vous prouverai que 
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ces deux graves écrivains , l’un trop oublié au- 
jourd’hui , l’autre beaucoup trop feuilleté , 
sont pourtant d’accord à préférer le com- 
ïiicrce intérieur ; et je le prouve par huit rair 
sous. 

LF. MAnguis. 

I 

Huit raisons ! nous en avions six tout à 
l’heure ; en voici huit à présent.... Chevalier, 
vous croissez en âge et eu raisons. 

LE CHEVALtEK. 

Devant des hommes comme vous. Mais 
ceux qui ne méritent pas ce nom me trouve*’ 
font peut-être déraisonnable., et je ne m’eu 
fâcherai pas. Commencez à compter les rsi- 
sons. Premièrement , relativement à chaque 
province , le transport à une autre est une vé* 
ritablc exportation. Il importe peu à un fer- 
mier du Languedoc qu’il ait vendu son blé h 
des Catalans ou à des Provenceaux , pourvu 
qu’il l’ait vendu. Lorsqu’un royaume est assez 
grand pour contenir différentes qualités de 
sol , diflérens climats et une grande popula- 
tion , il est presqu’impossible que dans la 
même année la récolte soit hemreiwe par-tout j 
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la disette se fera sentir quelcjuè' part , et elle 
sufüt pour donner valeur et faire monter le 
prix des blés. L’ancien empire Romain ne con- 
naissait pas l’exportation. La Chine , le pays 
de la plus parfaite agriculture qui existe , ne 
la connaît pas non plus , et cela ne fait au- 
cun tort à l’agriculture j puisqu*^ayant une éten- 
due égale à toute l’Europe , et ses provinces 
aussi vastes que les plus grands de nos royau- 
mes , elle fait le commerce avec elle-même. 
Si l’Europe entière était sujette d’un seul sou- 
verain , croyez - vous qu’on n’aurait pas assez 
du commerce des blés qui passeraient de la 
province de Pologne à la provinçe du Portu- 
gal , qui iraient de la ville de Palerme à Ham- 
bourg ? En faudrait - il davantage ? L’exporta- 
tion libre est une nécessité pour un petit pays 
fertile qui n’a qu’un seul climat , une seule 
qualité de terre , telle que la Sardaigne , la 
Sicile , etc. Lorsque l’année est bonne, toutes 
les terres ont douné surabondamment du blé : 
ou n’en saurait que faire , si on ne le ven- 
dait point à l’étranger. J’avoue que la France 
n’est pas aussi grande que la Chine , mais 
elle n’est pas non plus aussi petite que la. 
Sicile. Si la Chine peut se passer del’expofn 
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taMon , si la Sicile en a un besoin précis , 1« 
France rjni est entre les deux , devrait pren- 
dre un parti mitoyen et adopter une exporta- 
tion limitée. La bonne léf’islation est toujours 
celle qui convient à la constitution , aux forces 
et à la nature de chaque pays. Secondement, 
après vous avoir dit combien l’exportation 
limitée , accordée aux provinces frontières , fe- 
rait de tort à l’intérieur , je ne m’arrêterai pas 
à vous prouver que l’essentiel de chaque pays 
est de concentrer ses forces , et de renvoyer 
autant qu’il est possible la chaleur et les es- 
prits vitaux an centre. Je re vous ferai pas la 
comparaison du corps humain. Je ne vous 
rappellerai pas les causes de la ruine de l’an- 
cien empire Romain et de la faiblesse de 
l’Espagne actuelle. Je vous fais grâce de tout 
snr une vérité aussi claire. Il me suffit de vous 
dire que la disette se faisant sentir plus sou- 
vent dans l’intérieur du rovanine , elle en 
chassera les manufactures , et les renverra aux 
frontières. Les manufactures une fois trans- 
plantées , la population et l’agriculture de l’in- 
térieur dépériront j vous voyez ce qu’il s’en- 
suivra. Troisièmement, vous souvient-il de tout 
ce que je vous ai dit sur l’essence du com- 
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taierce des blés , et que le profil en est à celui 
qui le transporte , qu’il est absorbé par un 
nombre prodigieux de mains intermédiaires, 
que. . . . 

LE PRÉSIDENT. 

Oui, je m’en souviens très -bien; mais je 
ne vois .pas. encore la conséquence que vous 
en tirerez. 

LE CHEVALIER. 

C’est que dans le commerce intérieur, tous 
ces profits doivent rester dans la main des 
Français. Le vendeur est Français, l’acheteur 
est Français , le commerçant , le débitant en 
détail, tous sont Français. Mais dans l’expor- 
tation anx étrangers , il est impossible qu’une 
partie des profits n’aillent pas dans leurs mains. 
Ceux qui ont chargé un bâtiment de blé à 
Bordeaux , destiné pour Lisbonne , étaient au 
vrai des porte-faix Français } mais ceux qui' le 
déchargeront seront sûrement des pople-faix 
Portugais. Ce que je dis des porte-faix, dites-le 
du droit de commission , du profit des cour- 
tiers , du louage des magasins, de la inanu- 
tenlion à le remuer s’il était mouillé , de l’a- 
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vantage du change s’il se rencontre favora- 
ble à la place étrangère , etc. ; et voyez quelle 
différence énorme cela fait. 

LE MARQUIS. 

N’allez pas plus loin : j’entends très-claire- 
ment cela et je suis cdnvaincu. Je vois que 
tous ces profits , tout l’emploi de tant de bras 
sont perdus pour la France dans l’exportation. 

LE CHEVALIER. 

Quatrièmement. . . . 

LE MARQUIS. 

Chevalier , est -il bien nécessaire de nous 
dire toutes les huit raisons ? Si on en lais- 
sait quelques-unes ; nous sommes déjà per- 
suadés. 



LE CHEVALIER. 

Oh, pour cela, comme il vous plaira. Vous 
savez que je n’en voulais dire aucune. 

LE MARQUIS. 

\ 

Eh bien , laissons-lcs donc. J’ai une chose 
bien plus intéressante à savoir de vous. Vous 
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nous avez promis de nous indiquer les remè- 
<les eu même-tems que les maux, et de nous 
dire le mieux qu’on pourrait faire ; voilà ce 
que je voudrais savoir. ... 

LE CaEVALIEB. 

Rien n’est si aisé que de vous satisfaire. 
Puisqu’on a vu que le penchant du hlé était 
de se laisser- exporter plutôt que de circuler 
en dedans du royaume , et qn’en même-tems 
vous êtes convaincu de l’importance majeure 
,<de la circulation , il fant mettre une diffé- 
rence et rendre inégales deux choses qu’on 
désire avec une volonté inégale. 11 faut cor- 
riger ce penchant et faire un équilibre qui 
soit celui de l’art , contraire à la nature. Il 
faudrait calculer d’abord à combien peut se 
monter cette différence de profit qu’on a , 
lorsqu’on exporte à l’étranger. 

LE MARQUIS. 

Venons au fait, car on ne finit jamais rien 
avec vous. Faites ce calcul, et dites -le nous. 

LE CHEVALIER. 

Ce calcul ? U faudrait que je fusse un hom- 
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nie en place , pour pouvoir le faire sans ni’j 
tromper. 11 faudrait sur cela consulter les né- 
gocians , les iutendans des provinces , en- 
tendre. . . . 



LE MARQUIS. 

Eh bien , soyez homme en place ; je vous 
en donne une à votre choix. 

LE CHEVALIER. 

4 

Vous êtes bien généreux ÿ mais il faut pour 
cela beaucoup de cérémonies préalables. .Je 
suis étranger. 

LE MARQUIS. 

On vous naturalisera. Finissons une fois ; 
\ monsieur le président, y consentez- vous ? 

LE PRÉSIDENT. 

De toute njon ame Son cœur, tout 

Français mérite la naturalisation, et ses lu- 
mières méritent la place. 

LE MARQUIS. 

Eh bien , qu’avez -vous à dire de plus 7 
Vous voilà créé homme en place et même 
enregistré. 
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LE CHEVALIER. 

Puisque , par un effet de votre auguste 
bienfaisance , j’obtiens une grande charge , je 
vais vous donner une législation qui peut-être 
ne sera pas plus solide que mon élévation ; 
mais n’importe ! je veux vous satisfaire. Je 
commence par laisser en pleine vigueur la 
liberté accordée généralement à toute espèce 
de personnes de se mêler du commerce des 
blés , et l’abolition de toutes les permissions 
particulières , puisque c’est - là le grand bien 
de l’édit , et le plus grand bien qu’on pouvait 
faire à la France. Je laisse de même en vi- 
gueur la loi de restriction de tout le com- 
merce des blés Français , soit intérieur on 
d’exportation , aux seuls bâtimens nationaux 
en général. Vous savez à quel point cette res- 
triction me tient au cœur. Après cela , je fais 
à vue d’œil un calcul. . . . ( Mais vous n’igno- 
rez pas que ma vue peut se tromper. ) 

LE MARQUIS. 

Oui J cela est entendu, et vous ne perdez 
pas votre place pour cela ; allez toujours. 

• / 

> 
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LE CHEVALIER. 

Je cherche à calculer de comhlen l’expor- 
tation est plus avantageuse aux commerçant 
que ne serait la vente dans l’intérieur , non 
pas à cause des offres de plus grands prix 
qu’une nation étrangère qui serait dans la 
disette pourrait faire; mais je cherche , en sup- 
posant égalité d’ofFres , la différence des frais , 
dés peines et des risques de l’une à l’autre 
espèce de commerce. 

LE PRÉSIDENT. 

Oui , monsieur , on vous entend ; vous vou- 
lez calculer la différence des longueurs , des 
dépenses , des transports , la différence des 
risques de toute espèce , la différence enfin 
des profits ou des déchets dans la rentrée 
des fonds. 

LE CHEVALIER, 

Précisément. Or il faut toujours tâcher 
qu’une loi soit simple , générale et uniforme , 
autant qu’il est possible sans grands incoiivé- 
uicns. Les petits, il faut les mépriser plutôt 
que de multiplier des lois minutieuses , par- 
ticulières , 
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tïculières , locales. Ainsi je dois chercher le 
terme moyen de cette différence entre l’ex^ 
portation et la circulation , puisque dans le 
détail cette différence varie à l’infini. Un pays 
qui n’est qu’à six lieues de la frontière , a une 
dépense , pour faire sortir son blé , fort diffé- 
rente de celle de tel autre pays qui est à 
quarante lieues. 11 ne faut pas faire des lois 
différentes pour cela ; mais il faut chercher 
un terme moyen entre toutes ces variétés. En- 
suite , il faut qu’il soit aussi terme moyen dans 
toutes les saisons , quoiqu’il y en ait de moins 
favorables et de plus favorables aux trans- 
ports j et qu’il soit aussi tenne moyen d’année 
commune , sans rechercher les cas inopinés 
et très -extraordinaires. 

LE PRÉSIDENT. 

Voilà bien des calculs à faire. 

LE C U E V A L I E II. 

Et très -compliqués. Mais à vue de pays je 
crois que ce terme moyen de différence , peut 
s’évaluer au moins à cinquante sols par septier, 
pesant deux cents quarante livres mesure de 
Paris ; je crois qu’il est même plus fort ; mais 
GaUaKI. Tom, I 
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je ni’y suis restralnt pour être favorable à l’ex- 
portalion , autant qu’il est possible saus incon- 
véuiens graves. 

LE MAHQUIS. 

Que faites -vous h présent de ce calcul? 

LE CHEVALIER. 

Je vais rendre préférable le commerce in- 
térieur , ou du moins l’égaliser h l’exporta- 
tion J et j’impose sur toutes les sorties des 
dernières et véritables frontières de l’empire 
Français, un droit uniforme , général , et un 
impôt de cinquante sols par chaque septier 
qu’on voudra exporter à l’étranger. 

LE MARQUIS. 

Un droit ! un impôt ! Fi , l’horreur. ... ! 
Je vous dépose. Que diable , vous n’avez pu 
rester six minutes en place sans mettre un 
nouvel impôt ? 

LE CHEVALIER. 

Combien vous êtes injuste ! Vous êtes peu- 
ple h présent. J’opère le salut de l’état et 
vous me lapidez. D’abord comment pouvez- 
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VOUS l’appeler uu impôt , si je réduis à la mo- 
dique somme de deux livres dix sols par sep- 
tiers un impôt immense , infini , tel que la 
défense absolue qui existait de tout tems sur 
l’exportation des blés ? Une défense absolue 
est le plus ^^and de tous les impôts possi- 
bles. 11 est tel , qu’on devrait essayer tous les 
moyens imaginables avant que d’acquiescer k 
celte odieuse privation totale de la liberté 
naturelle. 



LE MARQUIS. 

Oui. . . Mais puisqu’on a accordé une fiberté 
entière et sans gêne et sans’ impôt (car je 
compte pour rien ce droit si modique d’un 
demi pour cent qu’on a laissé) pourquoi vou- 
lez-vous nous replonger dans les gênes , les 
entraves , les perceptions de droits ? Pouvez- 
vous me nier que votre droit de cinquante 
sols par septlers diminuera l’exportation , peut- 
être l’anéantira , refroidira le commerce , les 
spéculations , les ventes '? 

LE CHEVALIER. 

Monsieur le président , je vous appelle à 
mon secours contre l’injustice du marquis- 

I 2 
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Pour me déposséder de ma charge , il oublie 
ou fait semhlaut d’oublier dans ce moment tout 
ce qu’il a lu , tout ce que les moins instruits 
daus la science de l’administration savent au- 
jourd’hui. Faites-l’en souvenir. 11 est trop irrité 
contre moi pour entendre d’un esprit calme 
et bien disposé ma justification de ma bou- 
che : prêtez- moi donc votre secours. Rap- 
pelez -lui qu’il fût un temps on ni les souve- 
rains ne savaient placer les impôts , ni les peu- 
ples ne savaient en connaître l’ulilité. La soif 
de l’argent seule guidait les uns à imposer ; 
la méfiance seule excitait les autres à résister. 
Ce temps n’est plus. Depuis le grand Colbert 
on connaît la. nature de l’impôt ; on distingue 
entre l’iiirpôt de profit et l’impôt d’encoura- 
gement. On connaît la vertu , l’efficacité du 
tarif. On sait que par le moyen de certains 
impôts qui ne sont que de véritables écluses 
politiques , ou dirige les nivaux des canaux 
du commerce. Oû sait qu’il faut imposer sur 
les entrées les manufactures étrangères , si 
on veut encourager les nationales. On ‘sait 
qu’il faut imposer sur la sortie des matières 
brutes nationales pour le bien des manufac- 
tures intérieures. Toutes ces idées sont cou- 
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luios ; elles sont communes aujourd’hui. Dois- 
je m’appeseniir sur des vérités devenues si 
vulgaires ? 

LE PRÉSIDENT. 

Non , monsieur le chevalier : ni monsieur 
le marquis , ni moi n’ignorons ces principe.^. 
Le couseil les suit constamment dans tous les 
arrêts et dans tous les nouveaux réglemens , 
qui depuis un grand nombre d’années en éma- 
nent pour le bien du commerce. Les cours 
souveraines n’enregistrent que d’apres les lu- 
mières de ces grandes vérités. L’effet, bien 
loin de les démentir , les confirme tous les 
jours. Nous devons à la sagesse de ces ré- 
glemens le progrès rapide et presqu’iucon- 
cevable , et l’état florissant actuel de toutes 
les manufactures en France j *et ou pourrait 
dire, en quelque façon, qu’elles sont converties 
h présent en lois fondamentales, et qu’elles 
tiennent à la constitution de l’état. Vous n’a- 
vez pas besoin de me convertir là-dessus ; 
je suis prêt à conjbattre pour vous, si vous 
en avez besoin. 

LE CHEVALIER. 

. . . Trèsrgrand besoin contre la colère du 
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marquis. Vous voyez qu’il m’a ignominieuse- 
ment remercie j mais puisque vous m’offrez 
votre appui , laissez - moi détailler tous les 
avantages qu’on aurait trouves dans l’imposi- 
tion de ce droit de sortie , et qu’on a perdus 
par le transport d’un zèle magnanime , et 
d’une générosité qui me paraît excessive. 

LE MARQUIS. 

Des avantages dans un impôt ! Voyons j 
tout est possible ... mais j’ai peine à le croire. 
En comptez-vous beaucoup? ' 

LE CHEVALIER. 

Plusieurs , et tous considérables. Premiè- 
rement , le droit de sortie diminuera les de- 
mandes de l’étranger et les rendra moins fré- 
qtientes. Si la cherté qui règne dans un pays 
quelconque fait aujourd’hui donner des com- 
missions d’achat en France jusqu’à la valeur, 
par exemple, de dix -huit livres le septier , 
parce que le spéculateur étranger a calculé 
qu’en ajoutant ensuite tous les frais du trans- 
port , il trouvera à le vendre vingt-deux livres 
et y gagnera : dans mon hypothèse il ne peut 
pas le vendre à moins de vingt -quatre livres 
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dix sols sans y perdre ; ainsi , ou il ne lui con- 
viendra pas d’acheter le blé en France ; ou 
s’il en fait quelques achats , tant que les prix 
seront bas , il s’arrêtera aussi-tôt qu’ils seront 
montés. Les petites chertés sont plus fréquen- 
tes que les grandes ; ainsi les demandes se- 
ront moins fréquentes et plus limitées dans 
la quantité , car l’argent d’une nation qui souf- 
fre la disette n’est pas infini. Chacun se res- 
serre , consomme moins •, ainsi cette nation 
qui veut acheter votre blé , vous en enlèvera 
moins et laissera pourtant tout autant de sou 
argent en France, que si elle avait pris en 
poids et mesures de blé ce qu’on a payé pour 
droit de sortie , c’est-à-dire, un septième à- 
peu-près. Vous entendez cela. 

LE PRÉSIDENT. 

Oui , je vous entends. Mais cela diminuera 
beaucoup l’exportation. L’étranger ira cher- 
cher ailleurs des blés à meilleur marché. 

LE CHEVALIER. 

Qu’il aille j je lui souhaite un bon voyage... 
PToublIez jamais, monsieur, qu’il ne s’agit 
pas ici d’une marchandise de luxe , mais d’une 
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denrée de première nécessité. Il faut être fâ- 
ché de voir qu’on aille acheter des étoffes à 
Londres plutôt qu’à Lyon ; mais qu’on laisse 
aux Français leur pain , est un point infini- 
ment moins fâcheux que vous ne le croyez: 
c’est même par ce seul moyen que les fabri- 
ques des étoffes Françaises seront moins chè- 
res que celles des autres pays , et qu’on vien- 
dra constamment vous les acheter. 

LE MARQUIS. 

Mais moi je dis que votre impôt détruira 
tout- à-fait l’exportation, 

LE CHEVALIER. 

Pardonnez -moi : je conviens avec M. le 
président qu’il la diminuera : mais je ne sau- 
rais vous accorder qu’il la détruira. 11 n’y a 
que les défenses absolues , ou ce qui est en- 
core pire , les permissions particulières , qui 
puissent causer ce mal. Est-ce que les droits 
des aides et cette quantité d’impôts multipliés 
détruisent le commerce avec l’étranger ? Tou- 
tes les fois que le besoin sera grand dans 
un pays, et que l’abondance sera grande en 
France , la différence des prix sera telle quelle 
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permettra aux spéculateurs de faire ce com- 
merce en payant le droit de sortie et d’y trou- 
ver du gain. Mais il n’arrivera pas que dans 
une année médiocre , où la France conserve 
à peine du blé pour son besoin , l’étranger 
l’enlève et produise une famine à chaque 
mauvaise récolte } ce qui est le second mal 
à craindre dans l’état actuel. 11 n’arrivera pas 
que la moitié de l’Europe soit secourue et 
approvisionnée de blé par la France , pen- 
dant que ses peuples en seront frustrés. Par 
cette écluse salutaire , le niveau du commerce 
sera parfaitement réglé. Les provinces inté- 
rieures seront nourries préférablement aux 
étrangers , puisque je conserve dans toute sa 
vigueur la loi salutaire d’abolition et de tous 
les péages et de tous les droits d’une pro- 
vince à l’autre. Le seul vrai superflu sortira. 
Quelque portion de l’année heureuse précé- 
dente restera toujours en France , prête à 
faire face au malheureux hasard d’une année 
stérile qui peut survenir. C’est ainsi que voue 
saurez s’il y a un vrai superflu à vendre , et 
dans quelles années ce superflu existe. C’est 
ainsi que les blés ne monteront pas précisé- 
ment à des prix extraordinaires. 
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LE PBÉSIDENT. 

J’aurais bien des choses à vous demander' ' 
sur ce que vous venez de dire , et à vous pro- 
poser quelques difficultés sur lesquelles vous 
me ferlez plaisir de m’éclaircir } mais je vous 
laisse achever votre discours, 

LE CHEVALIER. 

J’espère qu’une partie de vos doutes se dis- 
siperont d’eux-mêraes en continuant j ainsi je 
conclus que , par le moyen d’un droit d’expor- 
talion , qui sans être excessif est pourtant con- 
sidérable et presque du douzième pour cent , 
les prix des blés ne deviendront pas exhor- 
bilans. 

LE MARQUIS. 

Et VOUS regardez cela comme un avantage ? 
Et comment voulez -vous faire flenrir l’agi-i- 
culture , si vous ne faites pas remonter le 
prix des blés ? 

I 

LE CHEVALIER. 

Dans cette machine lmme\ise de l’état po- 
liüque tout se tient ensemble ; tout est lié ? 
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tout est enchaîné ; rien ne doit sortir de l’é- 
qnilibre , si on ne veut pas voir toute la ma- 
chine renversée. 11 fant courir au secours des 
agriculteurs , s’ils sont hors de l’équilibre au^ 
point d’ctre écrasés par ce poids } mais il ne 
faut pas non plus en voulant les soulager , les 
élever tellement qu’ils écrasent les autres. Voilà 
pourquoi la science politique est si difficile. 
Voilà pourquoi je ne recommande rien tant 
que d’éviter les secousses et les mouvemens 
subits. Les secousses cassent les liens et les 
ressorts , et la machine est détruite. Savez- 
vous que je regarde ce surhausseraent subit 
de la valeur du blé comme la plus violente 
secousse et la plus dangereuse qu’on puisse 
donner à un état ? Au fond c’est la même 
chose que l’augmentation de la monnaie j mais 
elle est encore plus ruineuse. 

LE MARQUIS. 

Je n’entends pas trop bien cela. Je sais que 
l’augmentation de la monnaie est une très- 
mauvaise chose : j’âi lu autrefois beaucoup de 
livres sur cela j ils m’ont paru très-métaphy- 
siques. . . , et à vous dire vrai , je n’y com- 
prenais pas grand chose j mais en gros , j’ai 
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VU que d’augmenter la valeur de la monnaie , 
c’est blesser la foi publique ; et par consé- 
quent j’ai dit en moi -même cela ne vaut 
rien. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! si l’augmentation ne faisait que bles- 
ser la foi publique , ce serait une bagatelle : 
elle fait bien pis ; elle tue la gaieté publique. 

LE MARQUIS. 

Comment la gaieté publique ? Je n’ai ja- 
mais entendu parler de cela. 

LE CHEVALIER. 

Oui cela est sûr ; elle la tue. La gaieté 

intérieure du cœur de l’homme , la véritable 
gaieté ( chose hien différente de la folâtrerie ) 
est l’effet du repos et de la sécurité qu’il a 
sur son état et sur son avenir. Si la valeur 
numéraire de toutes les choses est changée , 
le trouble s’empare de tous les cœurs , on 
ignore son sort , la gaieté disparaît. Cet effet 
que l’augmentation des monnaies produit in- 
failliblement est encore plus terrible , s’il dé- 
rive de l’augmentaliou du prix des denrées. 
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LE PRÉSIDENT. 

Je m’unis h monsieur le marquis pour vous 
prier de nous expliquer plus clairement cela. 

LE CHEVALIER. 

K’argent et le pain sont les deux bouts 
de tout. L’un est mesure de l’autre : variée 
l’uu ou l’autre causera toujours le même effet. 

LE PRÉSIDENT. 

J’entrevois votre raison qui me parait fort 
juste. 

LE MARQUIS. 

Et moi je n’y vois goutte j expliquez-vous. 

I 

LE CHEVALIER. 

Voulez-vous voir que l’effet que causera un 
surhaussement du prix des blés est pareil à 
celui d’une altération dans la monnaie? Le 
voici. Uu testateur , homme vertueux , voulant^ . 
récompenser le zèle de ses domestiques qui 
l'ont fidellement sen’i, laisse à chacun par tes- 
tament, pendant leur vie , les mêmes gages qu’il 
leur donnait. Ces gages étaient les usuels de 
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son temps , réglés sur le prix des vivres j ils 
étaient sufflsans Il a cru les rendre heu- 

reux : il meurt. Après sa mort, le prix du pain 
doublé monte de deux sols à quatre. Que fe- 
ront ces malheureux cassés par l’àge , par les 
infirmités et réduits de l’aisance à l’indigence? 
Iront -ils ressusciter un mort pour lui faire 
refaire son testament ? Ils resteront dans le 
désespoir de la mendicité jusqu’à la fin de 
leur vie ^ et il faut qu’une génération entière 
se passe pour voir disparaître ce spectacle 
de misère de la surface du globe. 

LE MARQriS. 

Vous l’avez choisi exprès ce cas si tou- 
chant , pour qu’on vous donnât raison. J’en 
suis ému , je l’avoue : mais au fait ce cas 
est fort rare. 

LE CHEVALIER. 

Vous le croyez fort rare , et je vous soutiens 
qu’une classe immense d’hommes est dans ce 
cas. 'fous les legs , tous les testamens , tous 
les dons entre vivans , les pensions alimen- 
taires qu’on a faites , les rentes viagères que 
chacun a cousiituces sur, sa tete , les dots de 
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filles , les partages des familles , les transac- 
tions y bref tout ce qui a été fait par acte 
irrétractable est dans le même cas. Le trou- 
ble , le dérangement du plus au moins est 
par-tout. On ne peut plus revenir contre , et 
cela est pourtant injuste j car tous ces con- 
trats , ces conventions , ces dons, ces alimens , 
ces pensions étalent convenus dans la bonne 
fol et dans l’hypothèse d’un certain prix des 
vivres qui n’est plus. Ainsi , si je disais que 
le quart de la France sera dans l’embarras 
ou dans le désespoir par cette raison , je ne 
me tromperais pas. Voyons à présent les au- ’ 
très classes d’hommes. Les ouvriers et les 
manufacturiers ne peuvent pas se flatter de 
recevoir aussi promptement l’augmentation de 
leur journée , par une raison que je me sou- 
viens de vous avoir déjà dite. 

LE MARQUIS. 

Je m’eu souviens , vous parliez de Genève 

LE CHEVALIER. 

Voilà donc une autre grande classe de per- 
sonnes jetées dans l’embarras , et bien des 
années s’écouleront avant qu’elle puisse s’en 
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tirer. Uue troisième classe est composée de 
gens qui vivent des gages et des appointe- 
mens qu’ils reçoivent ou du roi , ou de l’état, 
ou des particuliers. Ceux-ci , vous allez croire 
qu’on les tirera de peine en augmentant 
tout de suite leurs appolntemens. N’en croyez 
rien. Si vous ne voulez pas vous en rappor- 
ter à mol , demandez -le à monsieur le pré- 
sident qui vous dira que sa charge et toutes 
celles de magistrature autrefois lucratives ne 
sont à présent qu’honorables et onéreuses , 
parce que malgré tous les changemens qu’ont 
subi les monnaies et la valeur de toutes les 
choses vénales , leurs droits sont restés les 
mêmes qu’ils étalent il y a quatre siècles. Or, 
si ceux qui ont l’autorité en main n’ont pas 
fait pour eux-mêmes des lois qui rétablissent 
l’égalité des proportions, croyez -vous qu’ils 
iront faire poJir autrui un code entier et chan- 
ger des milliers d’arrêts et d’ordonnances ? 
On ne le fera pas , et l’exemple du passé nous 
indique l’avenir. Mais vous allez croire que 
l’agriculture prospérera. . . . Point du tout : 
d’abord les fermiers , les colons , les labou- 
reurs au renouvellement de leurs baux seront 
obligés de les augmenter en proportion du 

plus 
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plus grand rapport de la vente des denrées. 
11 ne vous reste à présent que la classe peu 
nombreuse des propriétaires des terres. . . . 
Classe ^ illustre à la vérité, mais la moins 
chère à l’état , se trouvant composée en par- 
tie de mains mortes , en partie de main# pa- 
resseuses. Ces mains , soit nobles ou sacrées , 
seront mieux remplies pendant quelque temps, 
je l’avoue j mais la joie sera bien courte. Car 
le souverain obligé d’augmenter tous les ap- 
pointemens , les pensions , les dépenses , si 
la découverte de la pierre philosophale n’est 
pas faite , comme ü n’y a pas grande appa- 
rence , sera obligé d’augmenter les impôts. 
Les impôts , vous le savez , quelque chose 
qu’on y fasse , vont tous retomber sur la terre 
et sur les propriétaires ; les nouvelles taxes 
leur ôteront donc le bénéfice du renchérisse- 
ment des denrées. Ainsi , pour dernière con- 
clusion , après une secousse terrible et une 
génération entière de chagrins , d’amertumes , 
d’inquiétudes , il n’y aura rien de gagné pour 
personne } rien de fait , si ce n’est que beau-t 
coup de pièces de cette grande 'machine se 
trouveront cassées ou dérangées. 

Galiani. Tom. IF. 
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LE MARQUIS. 

Et lesquelles ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne saurais vous le dire , et personne n’en 
sait rien. Si vous courez la poste au grand 
galop sur un chemiu raboteux , personne ne 
vous dira précisément quelles seront les raies 
de vos roues qui casseront; mais en général 
on vous dira que la voiture sera fracassée , 
et la prophétie s’accomplira. Ne comptez donc 
pas pour un avantage de l’état le renchéris- 
sement subit du blé. Si à la première année 
de la libre exportation ou s’en est réjoui , 
cela était naturel. . . . L’agriculture lauguis- 
sante avait besoin d’un prompt secours , et 
une seule année ne tire pas à conséquence ; 
mais la loi est perpétuelle. La sortie des blés 
sera constante. L’intérieur restera constam- 
ment dépourvu. La cherté se fera sentir à 
chaque récolte médiocre , et toute la machine 
en sera fortement ébranlée. Aimez donc , au 
contraire , un système qui produise un effet 
lent , progressif, dont l’avantage se recon- 
naisse à la longue , et qui n’ait causé , par sa 
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violence, aucun trouble dans les familles, au- 
cun dépciissement dans les nianufaclures , au- 
cune nécessité d’augmentation d’impôts. Mais 
je vous ai promis de vous prouver que l’en- 
chérissement du blé est bien plus fatal que 
celui de la monnaie. . . . , et ma preuve, sera 
bien courte. Lorsqu’on altère la monnaie , tout 
le monde sait à l’instant et avec la dernière 
précision de combien on l’a changée, üii 
donne , par exemple , à l’écu une valeur légale 
de quatre livres. Tous savent qu’on a aug- 
menté d’un quart. Ainsi , si on veut rétablir 
la justice à celui qui avait , par exemple , six 
cents livres de gages par au , avec un trait 
de plume on accorde huit cents livres , et 
l’on est sûr de ne s’être pas trompé. Mais 
le changement arrivant dans le blé , qui peut 
le calculer ? 11 vaiie selon les récoltes , selon 
les exportations. On voit qu’il est plus cher , 
mais de combien î Est-ce d’un tiers , ou d’un 
quart , ou du double ? On n’en sait rien. Dès- ' 
lors il est impossible d’accorder un juste dé- 
dommagement. 11 faut une longue suite d’an- 
nées , d’essais , d’épreuves , pour qu’un calcul 
pareil soit fait par la totalité des hommes. 

K2 
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( Âu Marquis. J M’avez -vous bien compris li 
présent ? 

LE MARQUIS. 

Oui ma fol ! Jamais on ne m’avait parlé si 
clairement sur une matière aussi abstraite. 

LE PRÉSIDENT, au Chevalier. 

Puisque votre discours est fini , permettez- 
moi à présent de vous dire que vos ralsonne- 
mens me paraissent bien justes dans l’hypo- 
thèse d’une exportation illimitée , qui épui- 
serait de blé totalement la France ; mais dans 
l’édit on a mis une borne à cette exportation, 
en établissant que toutes les fois que le prix 
pendant trois marchés consécutifs montera à 
douze livres dix sols par quintal , l’exportation 
sera défendue dans le lieu de la cherté. 

LE MARQUIS. 

Ah , monsieur le président ! puisque votre 
difficulté roulait sur cela , avant que le che- 
valier vous réponde , je puis vous dire que 
lorsque l’édit parut , je rencontrai un écono- 
miste des plus zélés qui me prouva , par une 
infinité de raisons, que cette défense qu’on 
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«vait imaginée ne pouvait jamais faire aucun 
bien , et pouvait faire beaucoup de mal. Je 
dis alors en moi - même , il faut qu’elle ue 
vaille rien , puisque les économistes meme la 



désapprouvent. 



LE PRÉSIDENT. 



Mais quelles raisons en donnait -il? 



LE MARQUIS. 



Un très -grand nombre. Je me souviens des 
piincipales. 11 disait qu’une fois qu’on a ac- 
cordé le libre commerce , le magasinage et 
les ventes de toutes les façons , les marchés 
ne peuvent plus être une règle pour connaître 
l’état du blé ; et que si ou entendait laisser 
subsister les mêmes restrictions de police qu’on 
a observées jusqu’à cette heure concernant 
les ventes dans les marchés , alors il n’y au- 
rait plus celte liberté de commerce qu’on a 
voulu accorder. 11 disait que la cherté d’un 
lieu ou d’un port de la France n’a rien de 
commun avec l’état des provinces intérieures , 
où peut-être le blé était k très -bas prix; 
qu’on peut faire arriver une cherté momen- 
tanée dans une ville par ûaude ou par ma- 
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lice et ruiner ainsi les ncf^ocians; car avant 
qu’on ait écrit à la cour que les prix an mar- 
ché sont diminués et qu’on s’en soit assuré , 
le temps passe , et le marchand qui avait 
donné la commission est ruiné. Enlin il disait 
hien d’autres bonnes raisons que je ne me 
rappelle pas j mais je me souviens qu’il me 
persuada jusqu’à la eonviclion. 

LF. CHEVALIER. 

Et moi j’ajouterai aux raisons du marquis, 
que le passage d’une liberté entière à une dé- 
fense absolue est un passage brusque , vio- 
lent , contraire aux principes de toute bonne 
politique. . . . Que si cette condition s’observe 
à la rigueur , aucun marchand ne voudra ten- 
ter l’exportation et s’exposer au risque d’un 
hasard qu’il ne peut jamais prévoir; que si, au 
contraire , on est un peu indulgent , on mettra 
à sec toute la France , sans , pour ainsi dire, 
y laisser un seul boisseau de blé et sans que 
le cas exigé par la loi arrive. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais comment ? 
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LE CHETALIEB. 

Parce que, dès qu’on verra deux marcKés 
de suite les blés chers et au-dessus de douze 
livres dix sols , on lâchera à propos dans le 
troisième marché quelques centaines de sacs 
â un plus bas prix ; et ainsi , avec deux mar- 
chés chers et un à vil prix , on aura le temps 
d’exporter tant qu’on voudra. La famine arri- 
vera et il ne sera plus temps d’y remédier. 
Un objet aussi important que la nourriture du 
peuple ne doit pas dépendre d’un réglement, 
qui dans la pratique peut-être ou trop rigou- 
reusement observé , ou trop peu. Un homme 
de mes amis donnait une plaisante explication 
de la sentence d’Horace , est modus in rebus-, 
il disait qu’il fallait établir la mesure sur les 
choses mêmes, et jamais dans la main des 
hommes , car ils ne savent pas la tenir. Quoi- 
que Horace ait voulu dire toute autre chose 
dans son hémistiche , ce que mon ami disait 
n’en est pas moins vrai , ni moins sensé. Mon 
système d’établir un droit constant et inalté- 
rable sur l’exportation , paraîtra aux négo- 
cians une condition plus douce que l’incer- 
titude d’être exposés â une défense absolue. 
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Dans le commerce il faut savoir d’avance tou- 
tes les dépenses , tous les risques. Alors ou 
peut spéculer à son aise , et combiner s’il 
convient ou non de donner les commissions. 
Avec l’incertitude d’un risque , le commerce 
se convertit en pillage. Heureux les premiers ! 

LK PRÉSIDENT. 

Est-ce que vous ne défendriez jamais abso- 
lument la sortie des blés ? 

LE CHEVALIER. 

Jamais. 



LE PRÉSIDENT. 

Pas même dans la plus grande cherté. 

LE CHEVALIER. 

. . . Pas même si on le vendait un louis le 
boisseau. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais comment? 

LE chevalier; 

Parce que , si dans une telle cherté , un 
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étranger en envoyait encore chercher , je di- 
rais que c’est un particulier seul échappé 
d’uue nation entière morte de la famine qui 
s’amuse à manger du pain par curiosité , et 
il u’en achèterait que trois ou quatre bois- 
seaux. Prenez garde, monsieur le président, 
que pour qu’une nation étrangère envole cher- 
cher des blés en France , il faut qu’il y soit 
à bien meilleur marché que chez elle et que 
chez toutes les autres oü elle pourrait en 
prendre , et il faut qu’il soit à meilleur mar- 
ché de tout ce que coûtera le transport et 
du droit d’exportation que j’ai étabh. Notez 
encore que la plupart des nations d’Europe 
sont moins riches que la nation Française. Com- 
ment voulez-vous qu’elles puissent vous payer ? 
Entre nations et nations il n’y a pas de mon- 
naie en papier ; il faut payer en espèces son- 
nantes , ou en papiers aussi sûrs que les es- 
pèces. Ne craignez donc pas en temps de 
disette la sortie du blé de France, toutes les 
fois qu’il y aura un droit assez considérable 
qui fera monter encore plus haut aux ache- 
teurs le prix déjà assez cher qu’ils l’auront 
payé. Mais dans mon plan vous avez encore 
un autre avantage , c’est d’empêcher la fausse 
«ortie des blés. 
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LE MARQUIS. 

Qu’est- ce que c’est que cette fausse sortie 
des blés ? Je n’en ai jamais entendu parler. 

LE CHEVALIER. 

Je ne m’en étonne pas. La libre sortie des 
blés n’ajant jamais été accordée en France, 
ou ne connaît pas cernai, et on n’y a pas 
fait attention. Il est connu dans d’autres pays. 
La sortie est véritable lorsque le blé a été vé- 
ritablement acheté et vendu pour la consom- 
mation d’un peuple étranger , et que l’argent 
du prix en est resté en France. La sortie ne 
sera qu’apparente , lorsque des monopoleurs 
Français le feront passer hors des frontières, 
soit dans une petite souveraineté enclavée 
dans le royaume , soit dans des villes fron- 
tières , sans le vendre. Ils le mettront par-là 
à l’abri de la main du gouvernement , crai- 
gnant les coups d’autorité de l’administration. 
Ils affameront la province , feront disparaître 
le blé; et lorsqu’il sera monté excessivement, 
ils le feront rentrer comme s’il venait des pays 
les plus éloignés. Le prix qu'ils le vendront 
payera avec usure petits Irais du double 
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transport qui n’aura pas élc bien long , et ils 
jouiront du double plaisir de s’êlre bien enri- 
chis , et d’être appelés les sauveurs de la 
pairie. Ce petit manège bien gracieux est assez 
connu dans d’autres pays ; je ne sais pas 
s’il l’est en France } mais l’édit subsistant sans 
changement , il sera bientôt à la mode. Les 
îles de Gersey et Guernesey seront l’entrepôt 
furtif des blés de Bretagne , et d’autres pays 
le seront des autres provinces. Je me doute 
bien que cela s’est déjà pratiqué. Car j’ai 
lu dans une brochure économique que dans 
une certaine ville le peuple avait voulu lapi- 
der un libérateur de la patrie. Ne serait -il 
pas de ceux-là? 

LE PRÉSIDENT. 

Je vous remercie beaucoup de m’avoir 
parlé d’un mal politique que je ne connais- 
sais point , et je crois que vous pouvez dire 
avec raison qu’on n’y a eu aucun égard. Je 
vois aussi que s’il fallait que les monopoleurs 
payassent un droit considérable aux sorties , 
cela réfroidirait beaucoup les désirs qu’ils au- 
raient de produire une disette. 
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LE CHEVALIER. 

Non -seulement il le refroidirait , mais il 
l’anéantirait. On ne s’expose pas à une forte 
dépense sur l’espoir d’un gain incertain j car 
la circulation intérieure étant libre et sans eu- 
traves , on ne serait pas sûr d’aflamer la pro- 
vince par de fausses sorties. Le droit que 
j’établis est au moins éyal au gain qu’un avide 
monopoleur serait content de faire. 

LE PRiéSlOENT. 

Je suis satisfait sur mes doutes , et le mar- 
quis attend avec impatience le dénombrement 
jdes avantages de votre impôt. 

LF. CHEVALIER. 

J* en ai compté deux ; le troisième , le voici. 
Après avoir établi un droit général de sortie, 
j’accorde des franchises de ce droit pour une 
quantité limitée , non-seulement aux colonies 
Françaises qui font partie de cet empire , mais 
aussi aux petites souverainetés qui sont sous 
la protection de la France , comme Monaco , 
etc. La franchise est limitée à proportion de 
la population et de la consommation de ces 
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petits états. C’est une grande douceur pour 
eux , un privilège , une distinction , une fa- 
veur , un lien pour se les attacher , une bride 
pour les retenir et pour les menacer ; en un 
mot une espèce de subside d’autant plus 
agréable à payer pour la France , qu’ils ne 
peuvent pas en jouir sans y verser leur ar- 
gent ; ce qu’ils feront volontiers tontes les fols 
que la totalité du prix des blés en France 
n’étant pas excessivement monté , il ne leur 
conviendra pas d’aller s’approvisionner ail- 
leurs. Je vais plus loin et pour quatrième 
avantage, je dis que si les raisons de la haute 
politique obligeaient les Français à favoriser 
quelque royaume de l’Europe , à se l’attacher 
par les liens du commerce des blés , à pré- 
venir celui qu’une antre nation rivale y pour- 
rait faire , alors j’accorderais à cette nation 
une franchise de ce droit pour une quantité 
considérable de blés. Ce traitement distingué 
sera reçu avec reconnaissance de la nation 
qui l’obtiendra ; elle le regardera comme un 
subside , et cependant il n’en coûtera rien 
au trésor roval. Au contraire elle n’en jouira 
qu’à mesure (pi’elle donnera son argent aux 
Français j au lieu qu’avec cette liberté univer- 
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selle que l’cdit accorde , en faisant du bien 
à toutes les nations on oie f;iit plaisir à au- 
cune j et selon le proverbe Italien , chi saluta 
tutti, non si fa amico nessunn , qui fait la 
révérence à tout le monde, ne gagne ramilié 
de personne. 

LE PRÉSIDENT. 

Quoique vous ne nommiez pas la nation , 
je devine celle que vous avez en vue. Le pro- 
grès de notre commerce avec elle a été re- 
gardé eomnxe uu bienfait procuré par l’édit. 
Je craignais que vous ne voulussiez le négli- 
ger et le sacrifier à d’autres avantages j mais 
je vois à cette heure comment vous vous y 
prenez pour le ménager , et même j’avoue 
que vous le rendez plus sur et plus stable au 
moyen d’une distinction de faveur. Mais ne 
poun’ait-il pas se glisser quelques abus dans 
la pratique ? 

LE CHEVALIER. 

Ceci est une affaire de détail. D’abord que 
le marquis , par des lettres d’abolition , m’aura 
rétabli dans sa confiance et dans mon emploi , 
je vous arrangerai cela. Le détail ne doit ja- 
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mais être un sujet de conversation. -, il faut 
avoir la main à l’œuvre et exécuter. Au reste, 
coniiuo la franchise est donnée pour une quan- 
tité limitée , et qu’il est de l’Intérêt de cette 
nation que le blé qu’on lui apporte ne soit pas 
détourné et envoyé à d’autres nations , c’est 
à elle à y tenir la main. 

LF. PRÉSIDENT, 

Je vous entends. Pour vous revoir bientôt 
en place , achevez de convaincre le marquis 
de ruiililé d’un impôt. 11 a peine à s’en per- 
suader. 



LE GHEYALIKR. 

Pour cinquième avantage , je vais dire une 
chose qui paraîtra néuve , parce que personne 
ne l’a dite , mais qui est commune. Rien n’est 
pour moi plus inconcevable que de voir qu’on 
l’ait oubliée cette fois. 11 n’y a pas de novice 
dans la science de l’administration qui ne sa- 
che aujourd’hui la distinction qu’il faut faire 
entre les matières brutes et les matières fa- 
briquées. 'Pout le tarif Français est combiné 
d’après ces principes , qu’il faut décourager la 
sortie des premières , encourager celles des 
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secondes. Or par quel hasard n’a-t-on pas vtt 
que les grains sont une matière brute sus- 
ceptible de deux fabrications , la mouture et 
la boulangerie ? Par quel hasard inconcevable 
a-t-on accordé le même traitement aux grains 
et aux farines ? S’il est vrai qu’il soit sorti de 
France depuis l’année 64 , au moins cinq cents 
mille septiers de blé par année , en comptant 
vingt-cinq sols par septier de mouture , ne 
voyez-vous pas que l’on a fait perdre aux mou- 
lins de la France six cents cinquante raille 
fr. au moins par an , qu’ils auraient gagnés , 
si le blé était sorti moulu en farines , ou s’il 
s’était consommé dans le royaume ? Ou s’é- 
tonne après cela d’entendre crier contre l’ex- 
portation J mais cette multitude immense de 
meuniers et de boulangers n’a-t-elle pas rai- 
son de se plaindre ? Leurs profits n’ont rien 
de commun avec le prix du blé. On paye la 
mouture et la cuisson du pain toujours le 
même prix par septier j et n’oubliez pas que la 
consommation intérieure varie beaucoup à me- 
sure de la cherté du blé. Ce que j’ai dit des fa- 
rines convient à plus forte raison aux pâtes 
de toute espèce , 'vermiceü.i^ macaroni , etc. , 

dont 
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dont la fabrication introduite en FianCe don^ 
nerait l’emploi à bien des bras. 

LE PRÉSIDENt. 

Votre réflexion est juste- Le blé est une 
matière brute : il fallait le distinguer des fa-^ 
rines et des pâtes ; mais par quel moyen ? 

LE CHEVALIER. 

Le voici. Après avoir établi un impôt de 
cinquante sols par septier sur le blé , je n’en 
laisserais qu’un de dix sols par quintal sur les 
farines , qui ne reviendrait qu’à vingt-quatre 
sols tout au plus par septier de blé moidu. 
Il était un peu plus utile d’exporter des fa- 
rines J et l’avantage que celles - ci ont en outre 
de tenir moins de place et de se conserver 
mieux dans les chaleurs , en aurait encouragé 
l’exportation préférablement à celle des blés.. 
Le prix de la mouture payé par l’étranger 
serait resté dans la main du Français. J’auraU 
été encore plus indulgent pour les pâtes , sur' 
lesquelles je n’auraiS laissé qu’un très-modi- 
que impôt. Il n’arriverait pas alors ce que 
l’excessive générosité de l’édit fait craindre à 
présent , qu’on exportât le blé , qu’on en fa- 
* Galuni, Tom, IF. h 
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briquât des vermicelli sur la côte de Gênes» 
qu’on allât les vendre en tout pays et peut- 
être' en France même , et que l’avantage de 
la fabrication fût enlevé aux Français. 

LF. MARQUIS. 

Vous commencez à me plaire beaucoup , 
et vous pouvez vous flatter de votre rappel. 
J’aime à voir diminuer les impôts ; c’est une 
manie à moi. Mais pourquoi n’être pas plus 
généreux ? Laissons sorûr le blé sans impôt , 
et donnons un prix d’encouragement aux fa- 
rines ) et meme un plus fort aux pâtes y coram® 
l’Angleterre en donne au blé. 

O 

LE CHEV. ALIEB. 

Et ce prix, qui est- ce qui le payera? 

LE MARQUIS. 

L’état. 

LE CHEVALIER. 

Mais les revenus de l’état sont tous destinés 
à' des dépenses nécessaires. Ainsi , pour four- 
nir à une nouvelle dépense , il vous faut met- 
tre un nouvel impôt. Impôt pour impôt, lais- 
sez le mien. 
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LE MARQUIS. 

« 

C ette fois vous avez raison. J’ai coüru ris* 
tjue d’établir un impôt de mon côté aussi. Je 
suis tenté de vous laisser faire ; du moins 
l’odieux en retombera sur vous. 

LE CHEVALIER. 

Laissez - moi être odieux , pourvu ' que je 
fasse le bien d’une nation. On n’en tire pour 
l’ordinaire jamais d’autre récompense. Mais 
puisque VOUS consentez au droit d’exportation 
que j’avais établi , sachez à présent l’usage 
que je vais faire de son produit. Vous sou-* 
vient -il que lorsqu’en mil sept cent soixante- 
trois on établit la libre circulation intérieur© 
des blés dans tout le royaume » on décida 
d’abolir tous les péages , droits de halles , de 
marchés, de minage , et tous ces petits droits 
seigneuriaux qui interceptaient le commerce 
au point d’avoir détruit la navigation des plus 
belles rivières de France ? 

LE MARQUIS. 

Je m’en souviens très-bien , et je me sou- 
viens aussi qu’on n’ea a rien fait. 

'La 
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LE PRÉSIDENT. 

L’entreprise n’était pas aisée. Pour les abo- 
lir, il fallait les racheter. Iis sont, pour la plu- 
part , possédés à juste titre. Ils donnent la 
subsistance ii un grand nombre de familles 
nobles j et pour faire le bien public , il ne 
faut pas faire injustice aux particuliers. 

LE MARQUIS. 

Cela est vrai. 

LE PRÉSIDENT. 

On a recherché le moyen de se procurer 
des fonds pour opérer ce hien. 11 y a beau- 
coup de mémoires envoyés sur cela , beau- 
coup de projets donnés ; mais il n’est pas 
étonnant que, dans l’état actuel, les ressources 
soient difficiles k trouver , sans aggraver les 
peuples. Il serait bien injuste d’accuser l’ad- 
ministration de négligence , si ce grand bien 
n’est pas encore fait. 

LE CHEVALIER. 

Eh hien , je destine moi le produit du droit 
d’exportation à rembourser et abolir tous ces 
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petits droits. Je suppose qu’un droit eût ré- 
tréci et diminué plus que de moitié l’expor- 
tation , il y aurait pourtant eu deux cents mille 
scptiers , année commune , d’exportés. Ils au- 
raient rapporté cinq cents mille livres: depuis 
''^six ans voilà trois millions que j’aurais eus , 
et je crois qu’avec cette somme une trës- 
graude partie de ces droits seraient déjà rem- 
boursés. Le reste le serait en peu de temps. 
Ainsi je fais servir le droit sur l’exportation 
à faciliter la circulation intérieure , la seule 
importante , la seule précieuse à l’état , la 
seule peut-être suffisante pour que les blés, 
dans un royaume aussi étendu et aussi peuplé 
que l’est la France , ne tombent jamais à un 
trop vil prix. Ainsi je fais servir l’exportation 
à se faciliter elle-même, à épargner les frais 
de descentes par les rivières , à s’augmenter 
et s’aggrandir par un mouvement lent , imper- 
ceptible , mais progressif et naturel. Ainsi je 
n’établis pas un impôt , et ce que coûtera le 
droit de sortie sera avec le temps égal à ce 
qu’on aura épargné sur les frais actuels et 
les gênes des transports. 

LE MARQUIS. 

Vous êtes un homme admirable. A présent 
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je donne mon consentement k votre droit , 
puisr|u’il sert à abolir d’autres droits plus gê- 
' nans , plus minutieux , qui sont peut-être la 
cause du malheur de quelques provinces cette 
année. Vous dégagez tout-à-fait l’intérieur. 
Vous mettez toute la France, pour ainsi dire , 
au ménae niveau d’approvisionnement. Cela 
me fait grand plaisir , je vous l’avoue. Je vous 
rends votre place, 

LE CHEVALIEH. 

Acceptez mes remerciemens. Mais les dis- 
grâces m’ont rendu craintif. Je veux laisser ce 
discours dans lequel j’ai coum si grand risque 
de vous déplaire. Changeous de matière , je 
crois qu’ü en est temps, 

LEPRÉSIDENT, , 

Monsieur le chevalier , je n’ose pas m’op- 
poser à vos désirs j mais souvenez - vous que 
vous nous avez promis de prouver que l’édit 
détruirait l’agriculture en France. ... et c’est 
la chose du monde qui me paraît la plus dif- 
£cile à concevoir. 

LE CHEVALIER. 

C’est précisément pour remplir ma pror' 
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mf sse qu’il faut changer de discours , et par- 
ler de {'importation des blés étrangers ren- 
due libre et dégagée de toute espèce d’impôt 
et encouragée au dernier point par l’édit de 
64- bille était une suite du système de liberté 
indéfinie adopté par les économistes. Ils ont 
senti les fâcheuses conséquences d’une sortie 
illimitée j il leur a paru très - simple , très- 
naturel d’y parer en accordant une égale li- 
berté à l’entrée des grains ; avec ce moyen 
ils ont espéré de conserver ce niveau d’ap- 
provisionnement universel en France , qui seul 
peut la garantir de la famine. 

LE PRÉSIDENT. 

Je suis très- aise de vous entendre parler 
de cela j vous dissiperez , à ce que je pré- 
vois ) bien des doutes qui m’étaient venus 
dans la tête , lorsque vous avez parlé de la 
nécessité de borner et de diminuer l’expor- 
tation. On pouvait vous opposer , ce me sem- 
ble , qu’au moyen de la libre importation éta- 
blie par l’édit , on n’avait rien à craindre.- 11 
est vrai que vous nous avez fait remarquer 
des avantages considérables de la circulation 
intéiicnre ; et je conviens avec vous qu’il est 
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bien plus utile pour l’état , que la fille de 
Rouen , par exemple , soit approvisionnée par 
Bordeaux , qu’elle ne le soit par la Hollande. 
Je conviens que l’argent de tous les frais res- 
terait en France , tous les profits reviendraient 
aux négocians Français. Je vois aussi, et c’est 
le plus important, que les transports dont 
le prix est considérable se feront par des bâti- 
mens nationaux , si le commerce est d’une 
province 9 l’autre , et qu’au contraire , si le 
blé vient de l’étranger , il est permis de se 
servir des bàtimens de toutes sortes de na- 
tions. Mais croyez -vous que tous ces avanta- 
ges réunis compensent la perte d’une chose 
aussi précieuse que la liberté naturelle en fait 
de commerce ? Est- ce que vous défendriez 
l’entrée des blés étrangers au moins dans les 
années abondantes ? 

LF. CHEVALIER. 

Il ne faut rien défendre autant qu’il est 
possible. La défense absolue est le plus grand 
de tous les impôts , et vous - même vous ve- 
nez de parler en faveur de la liberté. 11 ne 
faut pas faire de différence entre bonne et 
mauvaise année. . . . Rien accorder une année 
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pour le refusor une autre. Qu’est-ce qui dé- 
cidera si l’année a été bonne ou mauvaise ? 
Les hommes ? Et les hommes ne doivent point 
avoir la loi ni la mesure en main , ils ne sa- 
vent jamais la régir. Les passions s’en mé-r 
lent , ils deviennent injustes et presque mal- 
gré eux , tantôt par timidité , tantôt par abus , 
tantôt par efièt de faux principes , tantôt par 
égards. 11 faut faire les lois générales , cons- 
tantes , invariables. 11 ne faut pas non plus dé- 
fendre l’entrée d’une matière de première né- 
cessité. S’il s’agissait de marchandises de luxe , 
la défense absolue serait moins insupporta- 
ble , quoiqu’il soit bon de n’cn jamais faire , 
crainte de s’y habituer. Mais le pain ? Le pain 
de quelque endroit qu’il ^éenne doit toujours 
être le bien-venu. Ce n’est donc pas ce quQ 
je veux dire mais j’espère vous prouver que 
ce système des économistes, qui leur parais- 
sait évident, est fautif. Que si on a compté sur 
Je blé étranger pour parer h la disette en 
France , on a compté sans son hôte ( comme 
en dit ) ; et que s’ils se sont promis d’entre- 
tenir l’abondance par ce moyeu , ils ont porté 
su coup mortel à l’agrieultore Française. 
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LE MARQUIS. 

Voilà qui serait bien beau à prouver. Com- 
nieut vous y prenez - vous ? 

LE CHEVALIER. 

Quant au premier point, je vous demande 
si vous connaissez aucun moyen humain de 
faire entrer du blé étranger en France , sans 
le faire sortir du pays où il est. 

LE MARQUIS. 

Non assurément. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! Le roi ne commande qu’en France. 
J1 est bien le maître de permettre qu’il y en- 
tre du blé ; mais si ceux qui le possèdent veu- 
lent le garder et ne veulent pas le laisser sor- 
tir , VOUS ne l’aurez pas. 

LE MARQUIS. 

Vous avez raison. Mais ces nations , pour- 
quoi refuseraient- elles de laisser sortir leurs 
blés? 



/ 
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LE CHETALIEn. 

Je ne le sais pasj mais cela ne fait rien à 
la cLose. J’aurai toujours raison de dire que 
l’on a compté sans son liote. Que la France 
veuille laisser sortir son blé et le répandre daus 
toute l’Europe, elle en est bien la maîtresse; 
personne ne s’y opposera. Mais si elle eu a 
besoin , elle verra ce que c’est que d’obliger 
des ingrats. Tous les royaumes de l’Europe , 
du plus au moins , gênent et contrarient l’ex- 
portation. En temps de disette ou d’alarmes, 
ils la défendent. Il pourra se trouver quelque 
souverain bien ami, bien alllé'de la France 
qui, par grâce, en accordera une quantité mo- 
dique ; mais il ne faut pas compter sur ces 
secours mendiés. 11 aurait fallu , lorsqu’on a 
accordé l’exportation , s’assurer de la récipro- 
cité du traitement. A-t-on fait des traités sur 
cela ? Est-on en train d’en faire ? Y songe-t-on? 
Est-on sûr qu’en donnant scs blés dans une 
année à la Sicile , la Sicile vous en accorr 
• dera dans une autre ? 

•-> 

LE MARQÜIS. 

Mais ces, peiiples-Ià entendraient bien mal 
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leurs intérêts. Pourquoi se priver de la vente 
et du commerce de leurs blés 7 Ils doivent 
s’en trouver mal à la longue. 

LE CHEVALIER. 

Tout ce qu’il vous plaira. U est sûr que ces 
peuples resteront pauvres à la longue j que 
leur agriculture dépérira à la longue , et qu’ils 
auront un commerce faible et languissant à la 
longue } mais ces peuples vous affameront , et 
bientôt. Si vous leur donnez vos blés en fai- 
sant mansc commune avec eux , et qu’ils vous 
refusent les leurs , ils commettent une ingra- 
titude en morale et font une faute en politi- 
que , je l’avoue ; mais ils la font , du moins 
ils peuvent la faire ; et n’étant pas sujets de 
la France , n’étant liés par aucun traité , au- 
cun engagement sur cet article , le roi ne peut 
pas l’empêclier. Voyez donc en quel risque 
vous mettez la France. 

LE MARQUIS. 

Vous me faites , en vérité , trembler. Mais 
comment a-t-on pu s’abuser jusqu’à ce point ? 

LE CHEVALIER. 

Par une raison très-natarelle. 11 a paru évi- 
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dent aux économistes , que l’évidence de leur 
évidence rendrait évident à toutes les nations 
l’avantage évident de la libre exportation , et 
que toutes l’adopteraient. Aucune ne l’a sui- 
vie -, aucune ne s’y dispose ; et pour comble 
de disgrâce , car ils ont joué de malheur dans 
tout ceci , l’Angleterre , le seul pays de l’Eu- 
rope qui permettait librement la sortie , l’a 
défendue , et voilà à quoi tient cette disette 
qui depuis quelques années parcourt et afflige 
toute l’Europe. L’Angleterre a refusé la sor- 
tie. La Pologne , ce grand grenier du Nord , 
tourmentée par ses troubles intérieurs a cessé 
presque son commerce , tous les transports 
étant interceptés. La Turquie est entrée en 
guerre ; par une maxime constante de sa po- 
litique , lorsqu’elle est en guerre , elle craint 
davantage l’alarme d’une cherté ; elle se pré- 
cautionne en défendant l’exportation. Ces trois 
grandes portes une fois fermées, tous les peu- 
ples acheteurs de blés se sont rejetés sur la 
France. Elle a dû faire face aux demandes 
de toute l’Europe. Voilà la cause de l’em- 
barras actuel. 

LE MARQUIS. 

Mais la Hollande en a offert. 
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Je n’cn doute point. Tous les peuples qtiî 
n’ont point de blé de leur sol vous en offri- 
ront } parce tpie ou ils réussiront à en trou- 
ver, et ils gagneront sur les Français tous les 
profils du commerce , ou s’ils n’en trouvent 
pas, ils manqueront de parole , et il n’y aura 
aucun mal J est- ce qu’on fait la guerre pour 
cela ? C’est Je style de tous les négocians d’oC- 
frir toujours même ce qu’ils n’ont pas ; ils ne 
doivent jamais perdre leurs pratiques , ni les 
renvoyer mécontentes. 11 faut promettre , sauf 
à ne pas tenir. 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur, en cela vous avez bien raison. 
Il vaut infiniment mieux qu’en cas de besoin 
les Français aillent eux -mêmes chercher le 
blé à sa source , que de l’acheter d’une main 
tierce , d’une nation commerçante qui saura 
très -bien le survendre. A présent je vols très- 
clairement le peu de sûreté qu’il y aurait à 
compter sur l’importation étrangère , au moins 
jusqu’à ce que les théories des avantages, de la 
liberté soient adoptées par la plus grande par- 
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tie des gouvernemens ; et je vois avec encore 
plus de clarté que vous aviez raison de vou- 
loir limiter et resserrer l’exportation , sans 
pourtant la détruire. Mais ce que je ne vois 
pas encore, c’est par quel côté l’importation 
peut porter coup à l’agriculture Française. 

LE CHEVALIER. 

Vous avez vu que dans une année de cherté 
en France le secours de l’étranger est incer- 
tain ; et je vous avais déjà prouvé d’avance 
qu’il en coûtera beaucoup à l’état. Voyons à 

tr 

présent une année d’abondance et de bas prix 
des denrées. Fst- il juste, est-il raisonnable 
qu’on admette l’étranger en concurrence avec 
le Français à vendre ses denrées à des condi- 
tions tout-à-fait égales ? Il n’a d’autre frais que 
celui d’un transport , qui souvent sera très- 
court et moins dispendieux que celui que le 
Français doit faire, et qu’il est même libre de 
faire sur des vaisseaux de sa nation. Mais cet 
étranger paye-t-il les mêmes tailles? Doit-il 
fournir à son souverain autant qu’un Français 
au sieo ? Si cet étranger ne paye dans son 
pays que des tributs très-modiques , il pourra 
vendre son blé à un bien plus bas prix et J 
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gagner. Vous savez que le cultivateur ne peut 
tirer de quoi payer la taille , les vingtièmes , 
la capitation , etc. que de la vente de ses den- 
rées , et qu’il faut toujours prélever ces som- 
mes pour qu’il lui reste un produit net pour 
vivre et cultiver. Vous sentez donc l’injustice 
réelle qu’on ferait à un fermier du Languedoc, 
si on lui reprochait qu’il ne vend pas aussi 
Bon marché son blé que l’Algérien, le Sarde , 
le Sicilien qui viennent le vendre dans quel- 
ques ports du Languedoc. Il vous répondrait : 
mais , monsieur, cet Africain paye-t-il autant 
de taille à son souverain que moi au mien ? 
Comment puis -je le donner à un prix égal 
au sien , et de quoi vivrai-je ensuite ? 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur le chevalier , dispensez - vous de 
nous expliquer davantage une chose aussi 
claire. Passez plutôt à nous en indiquer \e» 
conséquences. 

LE CHEVALIER. 

Vous les voyez. Plusieurs pays, sur -tout 
dans la Méditerranée , plus fertiles par na- 
ture y moins grevés d’impôts y soit parce qu’ils 

(HIC 
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ont joui d’une lougue paix , soit par d’autres 
raisons , chez qui tous les prix des choses 
vénales proportionnels à la masse de leur ar- 
gent , sont plus doux qu’en France ; tous ces 
pays, dis -je, sont en état de vendre leurs 
hlés en France à meilleur marché que les 
fermiers Français, sans y perdre, et même 
avec un gain considérable. Une fuis admis à 
la concurrence dans les marchés des ports de 
France, avec des armes aussi inégales, le com- 
bat sera inégal. On donnera la préférence à 
leurs hlés à cause du plus bas prix et peut- 
être de la meilleure qualité , et ceux du pays 
resteront non vendus. Les fermiers n’auront 
pas de quoi payer leur taille ; ils abandon- 
neront une culture ingrate -, ils seront bientôt 
ruinés. Ainsi , comme par le système des éco- 
nomistes , dans les mauvaises années , l’inté- 
rieur de la'France souffrira la cherté, parce 
que le blé se versera en dehors par l’expor- 
tation ; de meme , dans les bonnes années , 
les provinces frontières ou maritimes souffri- 
ront l’iqdigence , parce que le blé étranger 
viendra se verser çn France par l’importa- 
tion illimitée. Laissez aller cette navette une 
vingtaine d’années , et vous verrez la belle 
Gauam. Tom. IF. M 
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étoffe que vous en tirerez -, portant tantôt ua 
coup mortel à l’intérieur , tantôt h la fron- 
tière , tout sera dans le désordre et dans la 
désolation. V 

LE M A B Q V I s. 

Ceci est frappant j vous avez raison. Une 
importation illimitée peut faire beaucoup de 
tort. Il n’est pas juste d’admettre k la con- 
currence , avec un traitement égal , deux hom- 
mes sujets de différens souverains , dont l’un 
engagé dans une guerre ruineuse est obligé 
de multiplier les impôts , de doubler , tripler 
les vingtièmes, les capitations, pendant que 
l’autre, jouissant d’une paix profonde , peut 
soulager ses sujets autant qu’il lui plaira. J’en- 
tends cela. Tout l’argent de la France s’en 
irait à l’étranger. Mais quel remède trouvez- 
vous à cela ? Défendez -vous l’importation? 

LE CHEVALIER. 

Défendre ! D’abord je ne défends jamais 
l’entrée de rien , moins encore celle du pain. 
Le pain est mon ami ; <je l’aime avec pas- 
sion -, je suis toujours bien aise de le voir. En 
second lieu , ce serait un très -grand mal que 
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la défense des blés etrangers ; le monopole 
ne peut-être combattu que par cette liberté. 
Cette bête hideuse qui fait tant de peur aux 
peuples lorsqu’elle existe , ne doit être atta- 
quée que par des ennemis les seuls qu’elle 
craigne , la nouvelle récolte et les blés étran- 
gers. Car le monopole est terrible, s’il peut 
aller long- temps. 11 atigmente en forces à me- 
sure de la cousommation qui rétrécit la quan- 
tité des denrées ; mais si une bonne année se' 
prépare et s’annonce d’avance , si les com- 
missions données à l’étranger vont arriver , il 
faut vendre et se presser de vendre. On peut 
monopoliser les blés d’une province , mais on 
ne saurait jamais s’emparer de ceux de toute 
l’Europe. Ainsi, tant que la porte sera ouverte 
aux blés étrangers , soyez tranquille sur les 
risques des monopoles. 

LE MARQUIS. 

ISIals chevalier, est -ce que vous croyez 
sérieusement qu’il y ait des monopoles ? 

LE CHEVALIER. 

Quelle demande ! Il y a un mois que j’en 
fais un avec vous qui est scandaleux. 

' M a 
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LE MARQCIS. 

Le quel ? 

LE CHEVALIER. 

Un monopole de paroles. Il n’y a que moi 
qui en débite. Je me suis emparé de toute ' 
cette denrée : vous ne faites que m’écouter. 

LE MARQOI^. 

Oh bon ! je ne m’attendais pas à cette 
chûte. 



LE CHEVALIER. 

Oui , mon cher marquis ! on fait et on 
peut faire monopole de tout , même de la 
chose la plus chère aux hommes , l’autorité. 
Cromwel , César, Auguste , Périclès, Alcibiade 
ont fait ce monopole. Ils ont mis tout le pou- 
voir dans leurs mains. Demander s’il y a des 
monopoles , c’est demander s’il y a de gran- 
des rivières. Égalité de désirs , inégalité de 

I 

moyens font le monopole. Les gouttes d’eau 
tombent éparpillées par - tout , se réunissent 
en petites sources , de-là en petits ruisseaux , 
les ruisseaux en rivières ; celles - cl tombent 
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dans les grands fleuves qui s’en vont ma- 
jestueusement à la mer. Toutes les gouttes 
d’eau ont un égal désir de gravitation j l’iné- 
galité du terrain fait le reste. De même les 
hommes tous également cherchent à gagner ; 
mais les moyens , les forces , les positions 
sont inégales. Les petits cultivateurs tombent 
dans les mains des petits marchands , ceux-ci 
dans celles des plus grands qui vont fastueu- 
sement à la mer des consommateurs. Sans 
monopole , point de commerce. Il y en a de 
volontaires , il y en a de forcés ; comme il y 
a des canaux faits par l’art , et des fleuves 
faits par la nature. Les lois , les droit.s prohi- 
bitifs , les privilèges exclusifs sont les mono- 
poles non naturels. Leur danger consiste 
toujours dans le resserrement. Que l’eau soit 
pressée de courir à la mer , jamais la rivière 
ne débordera. Si elle peut s’arrêter , elle dé- 
bordera ; elle formera une Inondation , des 
marais , des lacs , et ces lacs privent la mer 
des consommateurs de l’aliment nécessaire. 
Réfléchissez sur ma comparaison , et vous y 
trouverez toute la théorie des monopoles. 

LE MARQUIS. 

Mais que ferez-vous donc pour parer l’in- 
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convénient dont vous avez parlë ? Défendrez- 
vous l’entrée des Jblés étrangers dans les bon- 
nes années, ou peut-être dans les temps de 
guerre ? 

LE CHEVALIEB. 

Rien de tout cela. 

LE MARQUIS. 

Et quoi doue ? 

LE CHEVALIEB. 

/ 

Marquis , je vais vous lâcher. . . Mais lâchez- 
vous, ne vous lâchez pas , j’établis encore ua 
impôt. 

' LE MARQUIS. 

Encore ! Vous ne craignez donc pas ma 
colère ? 

LE CHEVALIER. 

Votre indulgence me rassure. J’espère vou» 
faire goûter encore celui-ci. 

LE MARQUIS. 

Voyons. 
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LE CHEVALIER. 

Pour l’imposer sagement , il faudrait faire 
un calcul compliqué , et évaluer la dispro- 
portion qu’il y a entre la valeur naturelle du 
blé Français et des blés des autres pays qui 
peuvent cominodémeut venir les débiter en 
France. J’appelle valeur naturelle le prix qu’on 
doit donner aux blés selon le produit d’an- 
nées communes d’une terre , pour que le fer- 
mier puisse en retirer de quoi payer les char- 
ges de l’état , les frais de la culture et sa 
nourriture. L’impôt que je vais mettre doit 
être un droit k percevoir sur les blés étran- 
gers qui entrent , égal à cette disproportion 
calculée et réduite k un terme moyen de 
lieux et de temps ; alors les positions seront 
égales. L’étranger ne pourra pas ruiner le fer- 
mier Français , mais il l’empêchera de sur- 
vendre } alors les blés étrangers feront la 
guerre aux monopoleurs , et ne la feront pas 
aux agriculteurs. L’étranger pourra vendre au 
même prix que les propriétaires , et le mono- 
poleur sera frustré de ses peines et du pro- 
fit qu’il comptait faire de la seconde main. 
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LE PRÉSIDENT. 

Monsieur , nous entendons très-bien vos rai- 
sons. Je vois cf'lle qui vous détermine à éta- 
blir ce droit ; il me paraît de inctue une écluse 
aussi salutaire que celui que vous voulez éta- 
blir sur l’exportation. 11 empêchera l’entrée 
excessive du blé étranger , et je conçois enfin 
très-dislinclement que l’excès nuirait à la cul- 
ture nationale. ... Je me rends. 

LF. MARQUIS. « 

Et à combien faites-vous monter cet impôt ? 

LE CHEVALIER. 

Vous m’avez accoutumé à faire des calculs 
sans avoir aucune donnée. Apparemment vous 
les aimez comme cela ; pour moi je n’en fais 
pas un grand cas ; mais pour vous complaire , 
j’établis un droit de vingt-cinq sols par septier 
de deux cents quarante livres poids de Paris 
sur tous les blés étrangers. Peut-être faudrait- 
il faire une différence entre les ports de la 
Méditerranée et ceux de l’Océan j mais lais- 
sons cela pour un autre discours. Doune»- 
vous votre conseutement à ce droit ? 
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LE MARQUIS. 

\ 

Il n’est pas énorme. 

LE CHEVALIER. 

Oui J mais je traite les bâtimens étrangers 
chargés de blé , comme s’ils avaient d’autres 
marchandises , et je les laisse sujets à tous les 
droits de tonnellage , etc. qui les rendent in- 
férieurs aux Français. 

LE MARQUIS. 

Je ne suis pas trop fâché non plus de cela. 
J’aime qu’on favorise la marine Française. 

LE CHEVALIER. 

En outre , je mets une différence considé- 
rable entre les blés et les farines étrangères , 
et vous savez le pourquoi. Il est encore plus 
inconcevable pour moi que l’on ait si peu 
ménagé les intéi êts des malheureux meuniers. 
11 parait que les économistes avaient conjuré 
leur ruine totale en leur causant une double 
perte par la libre sortie du blé non moulu et 
par l’entrée des farines. J’Impose un droit de 
vingt- cinq sols par quintal de farine, ce qui 
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revient à plus de trois livres par septier. Ainsi 
î’espère qu’on voudra bien faire moudre le 
blé en France , et qu’on ne sera pas tenté 
d’importer les farines. 

LE MARQUIS. 

J’entends. 

m 

LE CHEVALIER. 

Eufîn )e laisse sur les pâtes de fabrication» 
étrangères les droits qui y sont déjà et qui 
me paraissent assez considérables , et vous 
savez aussi le pourquoi. 

LE MARQUIS. 

H faut convenir de la vérité.... cbevaller, 
vous êtes réglé comme un papier de musique; 
ut , re , mî , en montant sur l’exportation , 
mi , re, ut , en descendant sur l’importation. 
Cela est musical. 

LE CHEVALIER. 

Eb bien , applaudissez-vous à ma musique? 

\ ^ 

LE MARQUIS. 

Oui , je l’approuve. 
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LE CHEVALIER. 

Grâce à Dieu , j’ai trouvé moins de va- 
carme et d’orales à essuyer dans l’imposition' 
de ces secouds droits que dans celle des 
premiers. 

LE MARQUIS. 

Ne vous en étonnez pas ; ceux-ci , ce sont 
les étrangers qui les payent et je n’en ai point 
de pitié, lis viennent nous enlever notre ar- 
gent. 

LE CHEVALIER. 

Et pour VOUS ranger encore plus de mon 
parti je vous accorderai, que le produit de 
ces droits sur l’importation soit destiné de 
même à l’extinction et au remboursement de 
tout ce qui arrête la circulation intérieure. 
Ainsi il n’y aura pas d’années vides : car dans 
les abondantes il y aura exportation , dans les 
stériles il y aura importation. Le produit de 
ces deux droits sera considérable. L’intérieur 
de la France sera bientôt balayé , et la cir- 
culation parfaitement établie. 
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LF. PRÉSIDENT. 

Monsieur , j’unis mes applaudissemeus à 
ceux de monsieur le marquis sur votre système 
et sur votre législation. Je désire connaître à 
présent l’état dans lequel vous laisserez la 
police J car dans l’intention des écomomis- 
les , il fallait renverser par-tout les réglemens 
fidts par nos ancêtres. L’édit paraît ne laisser 
que ceux qui concernent l’approvisionnement 
de cette immense capitale. Vous , que feriez- 
vous ? 

LE CHEVALIER. 

£n vérité, je n’en sais rien. Je suis dans la 
plus crasse ignorance là-dessus. 

LE MARQUIS. 

Chevalier , trêve d’humilité et de plaisan- 
terie. Allons , l’humilité ne vous va pas. Dites- 
nous quelque chose sur ce sujet important. 
Nous avons encore du temps de reste. 

LE CHEVALIER. 

Ce n’est point une vertu que j’affecte. Rien 
n’est si vrai. La police est une affaire de dé- 
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tail J elle regarde toujours les cas particuliers. 
Si elle devient universelle , elle est convertie 
en gêne. Dans les circonstances particulières , 
elle produit le bon ordre } de même que , si 
TOUS placez des sentinelles à tous les coins 
des rues , vous détruirez la liberté naturelle 
h ceux qui passent : mais si vous n’en placez 
qu’à l’entrée du spectacle , vous leur rendez 
un grand service. Cette comparaison peut 
vous donner l’idée générale et la théorie de 
toute la police. Pour le détail , je vous répète 
mon ignorance , et un inspecteur des halles 
est plus grand homme que Solon et Licurgue 
sur cette matière. 

LE MARQUIS. 

Laisserez-vous donc subsister tous les ré- 
glemens ? 

LE CHEVALIER. 

Je crois qu’il y en a qu’U faut retrancher, 
d’autres qu’il faut laisser. Les bourgs et les 
villages n’ont presque besoin d’aucune police: 
la nature Mt tout ici. Mais une grande ville, 
une capitale de six cents mille âmes est uu 
monstre , une violence insighe faite à la na- 
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Une , un effort de l’art que la nature désa- 
voue et combat perpétuellement. L’art qui l’a 
formée doit la soutenir : il faut donc beau- 
coup de réglcmens pour empêcher le désor- 
dre J et en général , comme je vous disais tout 
à l’heure , par-tout où il y a foule, il faut une 
police. Je puis vous dire aussi que le oom- 
Dicice en gros doit être rendu libre autant 
qu’on pojirra le faire ; sur le débit en détail qui 
produit rapprovisionnenient journalier , il faut 
veiller de près ; car il ne faut pas se coucher 
saus avoir soupé. 

LE MARQUIS. 

Mais que faut- il faire pour cela ? 

LE CHEVALIER, 

Voulez- VOUS m’en croire? assemblez quel- 
ques magistrats , quelques intendans , hom- 
mes de vertu et de génie j ces corps sont si 
bien composés , que vous ne serez embarras- 
sés que de la préférence dans le choix. Priez- 
les de composer un nouveau code de police 
des blés j comptez qu’ils apporteront dans la 
rédaction tout le zèle qu’on leur connaît pour 
le bien public , tout le penchant qu’ils ont 
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pour l’innocente liberté des peuples. Laissez- 
les faire - . . Vous serez content. 

LE MARQUIS. 

Je suis, en attendant, très-content de toutes 
vos idées ; et à vous dire vrai , je suis à pré- 
sent fâché qu’on ait fait l’édit. 

LE CHEVALIER. 

Et moi encore une fois je suis ravi d’avoir 
vu qu’un souverain ait accordé une liberté en- 
tière sur un objet principal d’a^ii^ii^istralion, 
et que ce ne soit qu’aux instances de ses 
peuples qu’d l’ait ensuite limité. 

LE MARQUIS. 

Mais croyez-vous qu’ils le demanderont ?.... 

Un domestique entre et annonce madame la 
marquise de Roquemaure. 

LE MARQUIS. 

Peste soit du contre -temps ! Jamais une 
femme n’est arrivée à propos pour son mari. 

LE CHEVALIER. 

Ceci est peut-être plus vrai que tout ce 
dont nous venons de jaser. 
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LE PRliSIDENT. 

Pour moi , monsieur le chevalier , je vous 
serai toujours très - redevable de m’avoir fait 
connaître mieux que jamais , que toutes les 
questions politiques méritent une grande 
discussion , et qu’il ne faut rien pousser à 
l’excès. 
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DE L’ABBÉ GA LIA NI 

SUR LES DIALOGUES. ‘ 



PREMIÈRE LETTRE. 

A M. LE COMTE DE *’*^'*^ 



' Naples, ce 19 mai 1770. 

A H ! ah ! mon cher comte , c’e.st donc cela ? 
Vous m’écrivez une belle lettre : force ten-. 
dresses , beaucoup de louanges ( et en cela 
vous parlez d’après votre cœur ), trop de mo-» 
destie , trop de mépris de vous - même ( et 
en cela vous ne parlez pas d’après la vérité ), 
Vous tournez à droite et à gauche j et à quoi 
aboutit tout ce petit manège ? Vous voulez mo- 
tirer les vers du nez ; vous voulez savoir Je 
secret de l’Eglise. Je vous entends. Savez- 
vous qui est -ce qui vous a fait enfin écrire? 
Ce ne sont pas mes piièresj ce ne sont pas les 
instances de madame d’Epinay j — c’est \ 

_ c’est — voyez si je vous devine , c’est le rç- - 
Gai-U-m. Tom. IV, N 
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gret de n’avoir pas pu causer avec moi un 
moment après la lecture des dialogues. Eli 
Lien , jè vais vous contenter. Je n’ai rien de 
caché pour votre c<eur , comme je n’ai rien 
de sublime pour votre tête : je vous révélerai 
tout ce que j’ai eu envie de taire , lorsque j’ai 



'fait ces dialogues. 

D’abord m’amuser accordé. 

Ensuite gagner cents louis refusé. 

5.® Laisser un souvenir de mes 

dialogues à mes amis accordé. 



4 .“ Faire du bien à la France . . . refusé. 

Voyez comme je me sers avec vous d’un 
style militaire. J’observe le costume. 

Pour vous dire ensuite Ce (jue mon livre 
doit produire dans les bonnes tètes , le voici. 

I.® Ils s’apercevront que la question de 
Peïportalion n’avait point été traitée jusqu’à 
cette heure. On avait triché , et avec une 
mauvaise foi jointe k la bêtise ( c’est encore * 
-nn abbé , comme vous le savez , découvert par 
l’abbé de Bonïïlers ) on avait esqüivé et ca- 
ché tout ce rpii pouvait se dire contre. Cela 
est si vrai , que moi ayant de bonne foi exposé 
toutes les raisons contraires , on eti a été 
frappé , cionuc , au point qu’on m’a cru le 
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seul , le premier , le plus redoutable adversaire 
de l’exportation ; et on me dit les plus gros- 
sières injures à ce titre , quoique assurément 
personne n’ait mieux ni, avec plus d’énergie 
loué l’édit de la liberté. Cet événement co- 
mique , où je vois le public , au lieu de dire 
des injures à ceux qui trichaient , se tourner 
contre moi , me ferait mourir de dépit , s’il 
ne me faisait crever de rire. Enfin , il faut que 
j’attende qu’on ait achevé de me lire. 

2.® ()n apercevra , que comme tout est 
compensé dans ce monde , et sur-tout en po- 
litique , on ne peut rien faire qui ne soit en- 
tremêlé de bien et de mal. Ainsi il ne faut 
jamais crier au miracle comme les sots et les 
écouomistes. . . jamais promettre des merveil- 
les , des bonheurs , des changemeus subits. 
()uûl di"nuin tantx) feret hic promissor hiatu. 
L’abbé Bandeau à beau ouvrir sa bouche aux 
honnêtes gens , il n’y en a pas beaucoup : il a 
beau parler du premier besoin de Vhomme t 
à ce titre , je croyais qu’il allait parler de. . . . 
Point du tout , il parle du blé ; et les neuf 
dixièmes de l’espèce bipède humaine n’en 
Uiangent point. Ainsi point de cris , point de 
elameurs des halles , rcmo/itrances Norman- 

N 2 
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lies et autres choses à ce contraires. L’ex- 
portation facilitée, sans troubler la circulation 
égale et intérieure , produira un certain bien 
à la France pendant un certain temps ; après 
quoi il n’y en aura plus , mais il y aura le bien- 
fait de ce premier bien , et il y aura le fils , 
le neveu, l'arrière-neveu de ce pieinier bien- 
fait. Voilà comme il faut raisonner et penser: 
beaucoup de calme , beaucoup d’arithméti- 
que J point d’infini , point d’immense : ces mots 
sont pour les sots. 

3.° On s’apercevra ( et vous vous en êtes 
aperçu ') qu’on ne saurait rien traiter en éco- 
nomie politique , sans être ce que vous ap- 
pelez sublime. Si j’avais traité le commerce 
des allumettes , j’aurais été sublime tout de 
même et vous auriez soupçonné que je trai- 
tais la législation des états et des temps passés 
et à venir. Ce sont toutes idées liées , di- 
ront les gens qui ne sont pas à lier j et ils 
ont raison. 

. 4-® s’apercevra que le dirai -je ? 

c’est à présent le secret de l’état. . . . oui , 
je le dirai à vous. Celui qui ose changer en 
tout l’administration des blés en France , s’il 
y réussit , aura changé en même - temps la 
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forme du gouvernement ; car il ftmt que la 
confiance entre les sujets et le souverain soit 
au point qu’une disette ne puisse pas causer 
une révolte : et ceci n’est p s l’affaire des 
lumières et des lumignons du Journal Econo- 
mique ; il y fimt le grand réverbère de la 
constitution intrinsèque du gouvernement, qui 
éclaire , qui rassure toute une place Ven- 
dôme. Vous souvenez- vous qu’en 6a le peu- 
ple forcené, allait jusqu’à médire du duc de 
Choiseul , assurément le plus innocent .et le 
mieux intentionné des ministres dans cette 
affaire du blé ? Aussi on est encore trop loin 
de pouvoir établir une libre exportation. Ceux 
qui l’ont voulue avec enthousiasme , précipi- 
tation , étourderie , la feront absolument man- 
quer et replongeront la France dans la plus 
affreuse servitude. Et vous le voyez déjà. Ce 
peuple invoque le despotisme à son secours ; 
C9 sont le peuple , les parlemcns qui de- 
mandent à grands cris des arrêts de défense. 
Mais j’ai voulu , pour le bien de la France , la 
même chose que les exportistes : mais je l’ai 
voulu secundum scientiam ; et pour ne pas 
le manquer , j’ai proposé une marche gra- 
duée , un législation pour dix ans ; après les- 
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quels l’optilence et la diminution des tailles 
du paysan le mettront en état d’appuyer les 
remontrances , et les remontrances suffiront 
pour soutenir l’exportation. Je n’en ai pas dit 
le mot dans mon dernier dialogue ; mais lisez- 
le avez attention , et vous vous en aper- 
cevrez. 

Vous me ferez un jdaisir infini de m’ëcrire 
souvent , et de vous occuper de celui qui est 
le plus hermétiquemeDt collé à vous et k nos 
amis. 
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De Naples, 8 ^epumbn 1779 . 

Mon cher ami : Ah , la belle 'lettre que VOU9 
m’avez écrite ! Je l’ai lue , relue , savourée , 
et j’ai cherché même à la lire h d’autres , mais 
jusqu’à cotte heure je n’ai réussi à trouver 
que trois paires d’oreilles en tout , dignes de 
l’écouter. Je voudrais à présent vous répon- 
dre ; et j’ai une si grande envie de causer 
avec vous , que je ferais ( si je me laissais faire ) 
une lettre interminable. Mais je crains de don^ 
ner dans le sérieux; car je veux vous parler 
de mes dialogues , puisque vous m’eu parlez. 
Vous devinerez aisément que ce n’est pas des 
louanges que vous me prodiguez dont je veux 
vous entretenir; je les accepte , je m’en em- 
pare ; et puisque vous me les donnez , j’en 
fais mon bien : je croirai même les avoir mé- 
ritées , et je compte les léguer à mes enfans. 
C’est d’.autre chose que je veux jaser. Vous 
me dites d’abord qu’après la Icoture de mou 
livre , vous n’en êtes gué res plus avancé S4ir 
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le fond de la qucstiun. Cotumcnt diable ! 
Vous qui êtes de la secte de Diderot et de 
la mienne , ne lisez-vous pas le blauc des 
ouvrages ? A la bonne heure que ceux qui 
ne lisent que le noir de l’écriture , n’ayent rien 
▼U de décisif dans mon livre. Mais vous ! lisez 
le blanc ; lisez ce que je n’ai pas écrit , et ce 
qui y est pourtant. ... et voici ce que vous 
y trouverez. Dans tout {jouvernement , la lé- 
gislation des blés prend le ton de l’esprit du 
gouveruenieut. Sous un despote , la libre ex- 
portation est impossible ; le tyran a trop peur 
des cris de ses esclaves affamés. Dans la dé- 
mocratie , la liberté d’exportation est natu- 
relle et infaillible : les gouvernans et les gou- 
vernés étant les mêmes personnes , la con- 
fiance est infinie. Dans un gouvernement mixte 
et tempéré , la liberté ne saurait être que mo- 
difiée et tempérée. 

Corollaires. Si vous touchez trop k l’admi- 
nistration des blés en France , si vous réus- 
sissez , vous altérerez la forme et la constitu- 
tion du gouvernement , soit que ce change- 
ment soit la cause , ou rpi’il soit l’effet de la li- 
berté entière de l’exportation. Or le change- 
ment de la constitution est une belle chose 



I 
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lor.«r|u’elle' est faite , mais une fort vilaine à 
faire : elle tracasse rudement deux ou trois gé- 
nérations entières et n’accommode que la pos- 
térité. . . ; la postérité n’est qu’un être possi- 
ble , et nous sommes des êtres réels. Faut-il 
que les réels se gênent tant pour les possi- 
bles , jusqu’à en être malheureux ? Non. Gar- 
dez donc votre gouvernement et vos blés. 
Vous convenez avec moi qu’il faut des régle- 
mcns en France; mais vous n’aimez pas les 
miens. Quels sont donc les miens ? J’ai ac- 
cordé un prix d’encouragement et une grati- 
fication à tous ceux qui porteront des blés 
aux malheureux affamés des montagnes du 
Limosin et du Gévaudan. Ou diahle avez-vous 
dit cela , vous allez -vous écrier? Cela n’est 
pas dans vos dialogues. Cela y est , je vous 
réponds gravement. C’est dans le blanc , en- 
tre les ligues ; regardez-y bien. Etablissez pour 
axiome que dans tout gouvernement, gratifi- 
cations et impôts sont synoniraes. Tout ce qu’un 
souverain ne vous prend pas, il vous le donne. 
Belle maxime , allez-vous crier ! Il n’y en a 
pas d’autre , je le répète froidement. Un sou- 
verain n’a de revenus que les impôts. S’il veut 
donner, il faut qu’il prenne; et è conversai 
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lorsqu’il n« prend pas , il donne. Qu’est 7 ce 
que c’est qu’un eontrqleur-général ? Un grand 
joueur de gobelets j il a le bâton magique 
dans sa msdn , qu’on appelle , lettres-patentes , 
arrêts , déclarations ; et il fait de grands tours 
de passe-passe, tantôt vrais , tantôt escamo- 
tés : il n’a jamais au fond ni plus , ni moins 
de petites boulettes dans ses mains. Ainsi , le 
souverain qui ne prend pas 5o s. par septier 
lorsque le blé va dans le Limosin , et qui les 
, prend s’il sort pour le Portugal , accorde une 
véritable gratification aux commerçans inté- 
rieurs , pour la peine des mauvais chemins , 
et eu égard à la misère des habitans des pro- 
vinces intérieures. 

Prenez garde que la France à présent étant 
un royaume commerçant , navigateur , indus- 
trieux, toute sa richesse s’est portée sur ses 
frontières. Toutes les grandes villes opulentes 
sont sur ses bords j l’intérieur est d’une mai- 
greur effrayante. Xie blé court où est l’argent. 
Il y a donc en France une force centrifuge 
^ qu’il faut corriger , sans quoi tout le blé s’en 
ira aux frontières .* il sortira ensuite du royaume 
par une autre raison physique , que je m’en 
vais vous faire retrouver dans mes dialogues , 
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où je n’en ai rien dit. Mettez sur une pàie 
ronde un gros poids ; assuréjneut vous l’ap' 
plattisscz , vous l’écrasez, et vous opérez une 
force centrifuge dans la matière molle , parce 
qu’elle veut s’esquiver de dessous le poid.s. 
Or placez au beau milieu d’un état un roi , 
un conseil , un parlement , des intendans , etc. 
voilà de lourdes masses , et furieusement acca- 
blantes. A l’instant vous verrez rejaillir par les 
bords autant d’hommes et de denrées qu’il 
est possible , si vous ne corrigez pas ce mou- 
vement. Messieurs les économistes vous diront 
qu’ils empêcheront bien , par leurs brochures 
éphémères, aux parlemens, aux intendans, etc. 
de pèser sur la pâte. Pauvres imbécilles fana- 
tiques ! Ils croyeot que de ce qu’ils ont -dé- 
couvert une vérité très - connue , et qu’ils Fout 
griffonné en mauvais Français , elle va s’exé- 
cuter d’abord. Ce monde est bien autrement 
arrangé, et les parlemens arrêteront toujours , 
et les conseils déclareront toujours , et les 
intendans réglementeront toujours , et toujours 
hors et toujours dans l’intérieur. Ainsi , de ce 
qu’un pauvre diable pourra voir sou blé em- 
barqué , il en bénira Dieu , il Itn chantera 
le fie fe diva potens Cjpri d’Horace , ou le 
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si quceris miracula de Saint-Antoine , et il ira 
se coucher. Si j’avais dit qn’en laissant la li- 
berlé à l’exportation , il fallait en outre don- 
ner un encour agement et une gratification aux 
commerçans intérieurs , vu la plus grande dif- 
ficulté des chemins et du débit dans les pro- 
vinces misérables de l’intérieur , tous les éco- 
nomistes m’auraient embrassé, baisé au front... 
et peut-être autre part. J’ai dit l’équivalent, 
ils ont voulu m’assommer. Cependant , au lieu 
de donner un conseil impraticable , j’en ai 
donné un raisonnable et aisé. Concluons : 
maudit soit l’homme qui imprime pour l’hom- 
me , s’il ne vend hien , et argent comptant , 
son manuscrit au libraire. 

- Voilà ce que j’ai fait pour le commerce in- 
térieur. Mais j’ai fait bien davantage : j’ai en- 
couragé , assuré , rendu sacrée et invulnérable 
l’exportation. Vous n’avez point fait cela , allez- 
vous encore me reprocher. Vous avez fait le 
contraire j vous avez mis des restrictions , des 
modilicatious à la liberté entière , absolue , 
comme me disait mon cher ahbé Morellet , 
que j’aime toujours et que je voudrais bien 
éclairer sur ces matières. Eh bien , vous vous 
trompez tous , et vous ne connaissez pas les 
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hommes. N’ai -je pas mis un impôt de 5o 
sols sur la sortie des blés ? Cet impôt doit 
s’employer dans les commencemens tant que 
l’amour du bien public dure et balaye la 
circulation intérieure j après quoi il ira com- 
me de coutume et de raison couler dans 
le trésor royal. L’exportation formera donc 
une partie non méprisable des finances et 
des revenus de l’état j elle sera donc chère , 
parce qu’elle est utile ; sacrée , parce que le 
contrôleur- général la regardera comme une 
de ses ressources j et protégée par le gou- 
vernement, parce qu’elle rapporte. Vous ache- 
tez au vrai votre liberté , vous achetez la pro- 
tection j et c’est la bonne façon. L’achat est^ 
sûr , le don est précaire. 

J’entends d’ici les économistes , s’ils sa- 
vaient mon propos , montés sur leurs grande» 
bottes , crier que je suis un Italien , un Na- 
politain, un ecclésiastique : et moi je leur ré- 
pondrais tranquillement , qu’ils sont des éco- 
nomistes. Ils m’appelleront Machiavel , Maza- 
rin , financier, écorcheur des pauvres, sangsue 
des peuples : je les appellerai à mon tour , pau- 
vres imbécilles , sangsues des veines hémor- 
rhoïdales , qui veulent corriger la nature et 
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cJianyer les hommes. Au fond , les Fran<;als 
sont lom^aussi Italiens que les Italiens. Si l’ex- 
portation ne rapporte rien au roi , argent 
cornplant à ta main ( qui est la seule chose 
que le grands ministres veulent et sachent 
compter), on oubliera bientôt qu’elle favorise 
l’agriculture , que ragriculuire est la base de 
la richesse nationale. L’int^rôt général , la pro- 
priété foncière , le produit net , la classe pro- 
ductive , le prix nécessaire , la philosophie 
rurale , la concurrence , la liberté , le prix 
proportionnel , la réproduction , la première 
mise et la dernière platitude , etc. etc. c’est 
trop long k retenir par cteur ; et eu substance , 
tant que ta traite des biés ne rapporte rien 
à M. le contrôleur - général , messelgneurs les 
intendans en feront tout ce que bon leur sem- 
blera ; et à coup sûr , il leur semblera bon 
d’accorder des permissions particulières , d’é- 
tablir des polices et de gêner le commerce. 
Ils seront quelquefois légèrement grondés ; ils 
iront faire une course à Versailles , dîneront 
cliee M. le contrôleur- général , adoreront les 
bureaux , causeront avec les commis , et re- 
tourneront glorieux et triomphant à leurs in- 
tendances. Mais si la traite des blés est un 
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droit royal , au diable si jamais ils pourront 
la gêner sans se faire une affaire très -sé- 
rieuse. 

Conclusion : faites de l’exporlalion un re- 
venu , si vous voulez qu’elle soit eUcouragée 
et protégée. Voilà ce que vous dit un homme 
qui conuait les hommes. Et voilà la véritable 
aiiah SC de mes dialogues , bien différente de 
celle des folliculaires. Or parlez.. . Potvvais-je 
dire un seul mot de cè que jè viens de vous 
avouer , sans trahir mon secret et celui de 
l’état? Je sais bien que tout ceci est à cent 
lieues de la tête dés économistes : mais l’est- 
il de la vôtre et de eèlle de notre grand 
Diderot ? L’abbé Morfellet n’a qu’à jouer t» 
éroix ou pile , s’il Veut être des nôtres ou 
des économistes } c’est une affaire de goût. 
Cependant je hii déclare que s’il veut être 
du côté des économistes , il n’enténdra jamais 
un mol de ce que je dis, lorsque je. ne parle 
pas. S’il est des nôtres , il entendra comment 
on met en jeu les passions et les vices des 
hommes , les fautes , les étourderies et le dé- 
corum fardé et plâtré du bien public. Ce n’est 
pas l’enthousiasme des écrivains qui ait rien 
fait dans ce monde , c’est l’intérêt particulier. 
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Je craignais d’élre sérieux , et voilà ma 
crainte avérée. Votre jugement , votre suf- 
frage , votre estime m’intéressent trop , et je 
veux absolument que vous soyez de mon avis. 
11 n’est plus temps ce soir dp revenir à la 
plaisanterie ; ce sera pour une autre fois. 
Ainsi je n’embrasse pas madame : je ne dis 
mot ni à Gatti , ni à Marmontel , Thomas , 
Raynal , Arnaud , et à tout ce que j’ai de plus 

cher au monde. Je vous embrasse et 

voilà tout. 

Quant aux nouvelles, je ne sais autre chose , 
si non qu’au lieu de me circoncire , j’espère 
me marier et garder mes abbayes. Adieu ; 
aimez -moi bien fort, car je le mérite. Mille 
choses au baron et à la baronne. Pi’oubliez 
pas madame de Marchais. Est- ce qu’un mons- 
tre en politique ne pourrait pas être aimable 
en société ? 



L^iTTRE 
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LETTRE 

DE L’ABBÉ GALIANl 
A M. DE S A R T I N E, 

▲ LORS LIEUTâifAHt DE POLICE» 



t>e Naples, ce 27 Avril 1770, 

Comment est -il possible que vous n’ayea 
pas reçu la lettre que j’eus l’honneur de voua 
écrire de Gênes , en réponse aux questious 
que vous voulûtes bien me faire touchant l’u- 
tilité et les ré^lemcns des Lombards ou Monts- 
de -Piété, et qu’aurez -vous dit en vous- 
même ? Qu’aurez - vous pensé? Vous m'aurez 
cru un ingrat , un homme méconnaissant des 
bienfaits , un stupide insensible à l’amitié , à 
l’estime , au respect , pendant que je ne suis 
que malheureux. Sachez donc que je m’étais 
fait une fête d’avoir reçu votre lettre , d’être 
interrogé par vous , et que j’avais , avec une 
joie inexprimable , travaillé jour et nuit à vous 
G.vi.i.usi. Tom. IF. O, 



Digilized by Google 




a 1 0 G A T, I A R I 

répondre assez en détail sur les questions ^ 
proposées dans une feuille à part ; je nie di- 
sais en moi -meme : du moins M. de Sartiue 
verra , par mon empressement à saisir les occa- 
sions de le servir , combien je lui suis sincè- 
rement attaché. EuGn , il en résulta un paquet 
magniGque , et je me flattais que du moins la 
grosseur du volume le préserverait des risques 
de la poste } mais rien ne peut vaincre le 
malheur, et mon guignon est au-dessus de 
mes forces. J’apprends, par madame d’Epinay, 
que ma lettre et mon responsum ne vous sont 
pas parvenus : j’en conservais un brouillon ; 
je viens de le recopier et je vous l’envole. 11 
sera peut-être à cette heure inutile, puis- 
qu’on a pris le bon parti de substituer aux 
Lombards les banqueroutes qui sont, à les 
Lien entendre, ultima linea rerum , et par 
conséquent le meilleur expédient ; mais du 
moins vous verréz que j’avais vouln m’em- 
ployer à votre service , et que j’en ferai de 
même toutes fols qne, par un effet de ce doux 
instinct qui vous entraînait vers mol , vous vons 
souviendrez qu’il existe à Naples le plus ten- 
dre de vos admirateurs. Je ne vous oublie ja- 
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taais , et comment vous oublier ? J’ai rencon-» 
Iré par -tout, à Gênes , à Rome ^ ici, de» 
vols , des assassinats , des rues obscures , des 
mendians , de la boue et des maisons qui 
s’écroulent sur les têtes des passans; pendant 
qu’on marche à Paris à la clarté des lantcr-* 
lies , la tête haute « les souliers propres, l’ot* 
en main , en ne rencontrant que des offre» 
de multiplier l’espèce humaine , au lieu de» 
menaces et des appareils pour la détruire. 
Mais que diable fait -elle, madame de Sartine? 
Pourquoi ne s’occupe -t- elle pas sérieusement 
de nous donner une douzaine de petits Sarti-* 
nés pour répandre et procurer le bonheur de 
toutes les capitales de l’Europe? Croit -elle 
en avoir assez de celui rpie mon cœur destine 
un Jour à gouverner la bonne ville de Paris ? 
Je serais en colère contre elle ; cependant j* 
lui pardonne si elle ne m’a pas oublié. 

Les gazettes m’avaient donné une fausse 
lueur d’espérance de voir ici M. le baron de 
Breteuil. Daignez me rappeler à son 'souve- 
nir. Et d’Albaret que fait-il ? 11 a laissé plu» 
de souvenirs et de regrets en Itallè , et sur- 
tout à Rome , que d’ordinaire les Franç^ai» 

O a 
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n’en laissent. Il en laisse un bien grand dan4 

mon cœur. 

11 rae faut absolument embrasser tout ce qui 
soupait chez vous , et ne pas oublier jiisqii’i 
ee bon raaître-d’hôlel qui s’exposait aux rail- 
leries pour me donner des tomates et d’au- 
tres plats baroques Espagnols, taut il devi- 
nait. mieux le goût de son maître pour se9 
aniis qiie pour ses mets. 

Je vous faits les remerciemens les plus sin- 
cères pour la protection que vous avez accor- 
dé à certains dialogues qu’on a furieusement 
achetés , furieusement attaqués et furieuse- 
ment mal entendus. J’ai cm procurer quel- 
que bien à la France, et sur- tout écarter 
dans des affaires importantes qui ne sont pa» 
des questions métaphysiques ni de théologie , 
cet esprit d’enthousiasme et de système qui 
gâte tout. Je ne procurerai pas aucun chan- 
gement dans l’administration des blés , mais 
au moins j’ai réussi à faire découvrir que des' 
gens que j’estimais pour la pureté des inten- 
tions économiques , et qui paraissaient philo- 
sophes,, sont une véritable petite secte occulte 
avec tous les défauts des sectes , jargon y 
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svslême , goûl pour là persécution haîne 
cou Ire les externes , clabaudenient , méchan- 
ceté et petitesse d’esprit. Us sont les vérita- 
bles Jansénistes de Saint-Médard de la poU- 
ti(juc : ils seraient à craindre s’ils n’avaient pas 
pris le parti d’écrire dans le genre ennuyetuc j 
mais un livre qui n’est pas lu , est un livre 
qui n’est pas fait ; et un livre qui n’est pas fait , 
ne doit pas être persécuté j ainsi , pardonnez- 
leur les injures qu’ils vous disent , comme je 
leur pardonne de bon cœur les miennes. Je 
ne répondrai à personne. Je ne suis touché 
que d’un sentiment de reconnaissance envers 
une nation si aimable, et qui m’a tant aimé , 
et je m’en acquitterai , en disant en toutes 
occasions ce qui me paraîtra pouvoir être le 
plus grand bien ponr elle , et qui sera com- 
patible avec le service de mon souverain et 
le bien de ma patiie. 

Avez -vous tiré deBicêtre cet Infortuné M. 
de Carney ? Votre cœur attendri a-t-il pu 
vaincre les obstacles des ordres supérieurs ? 
Faut- il que ce malheureux, dans les grauds 
jours de la Bretagne , reste dans l’obscurilc 
des prisons? 




ai4 Galiaki 

Aimez* moi toujours. Oui , je le mérite par 
l’attachement le plus tendre et par le respect 
Je plus profond, avec lequel j’ai l’hunneiir 
d’étre , monsieur , 



Yotre très-humble et très-obéissant serviteur 
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RÉPONSE 

^ux questions concernant les Monts-de-Piété , 
autrement dits Lombards, envoyée de Gênes, 
dans le mois de Juillet 1 769 , par Vabhé 
Galiuni , à M. de Sarline , et qu’on croit 
égarée. 

La première question sur le bien ou le 
mal que causent les Monts-de-Piélé sera la 
dernière à laquelle je répondrai. On com- 
prend aisément le pourquoi. 

Deuxième question. (Quelles espèces d’effets 
reçoit - on ? 

Réponse. Il y a deux sortes de Monts à 
Naples. Les Monts ainsi .appelés tout court , 
et les Monts-de-Piélé. On en compte cinq 
des premiers et deux des derniers. Dans les 
Moûts on ne reçoit d’autres effets en gage 
que l’or , l’argent et les pierreries ; dans les 
Monts-de-Piété on reçoit aussi les étoffes de 
toute espèce en soie , eu laine , les toiles de 
coton , dentelles , liuge de table , de lit , ta- 
pisseries j et même dans le Mont appelé des 
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pauvres , on reçoit la batterie de cuisine et 

quelques meubles. 

Troisième question. Combien de temps les 
garde -t- on ? 

Réponse. On doit garder les effets pendant 
deux ans. Après ce temps , si le propriétaire 
ne se trouve avoir payé aucun intérêt, on les 
vend à l’enchère. Sur le produit de celte vente 
on prélève le capilal de l’argent prêté par lo 
Mont et le montant des intérêts : le surplus 
du produit de la vente est gardé pour le pro- 
priétaire , s’il vient le réclamer dans un cer- 
tain espace de temps , après lequel il est 
censé être adjugé au profit du Mont (cet espace 
est de trente ans ). Mais si le propriétaire 
paye régiilièrement tous les ans ou tous les 
deux ans , on doit lui garder son effet tou- 
jours. Cela s’appelle rafraîchir le billet, et en 
effet , il rend le vieux billet, et on lui en' 
donne un nouveau pour tenir mieux en règle 
les livres et les bilans de la caisse du Mont. 
L’intérêt du capital prêté est à six pour cent 
par année. Il y a des règles établies ‘pour 
mettre la caisse du Mont à l’abri des pertes. 
Les effets sont estimés selon une espèce de 

t 

îarif introduit par l’usage et par l’expérience , 



Digitizod by Google 




Lettres. àiij 

et qui est au-dessous du produit ordinaire 
de ce mêïne effet dans la vente. Sur le prix 
de l’estimation , le Mont ne donne que les 
deux tiers. Cependant , s’il arrivait que le 
retrait de la vente ne mît pas à couvert l’ar- 
gent du capital et des intérêts écoulés , ce 
n’est pas le Mont qui en souffre la perte , 
mais l’officier priscur est condamné à la payer.’ 
Ces officiers priseurs sont obligés de donner 
de très -fortes cautions (au moins de cent 
mille francs ) , et ils ont de gros appointe- 
mens précisément à cause de ce risque au- 
quel ils sont exposés. On voit, par ce que je 
viens de dire , que les Monts ne donnent sur 
gage que la moitié et quelquefois moins que 
la moitié de 'la valeur de l’effet. Cependant 
je crois que c’est beaucoup plus que n’en 
donnent les usuriers de Paris. 

A l’égard des Monts - de t Piété , les régle- 
mens sont k- peu -près les mêmes. Il est bon 
d’avertir: i.® Que le Mont '-n’accorde aucun 
dédommagement k cause des vers ' qui au- 
raient rongé 'les étoffes en laine, puisqu’il 
ne s’oblige à"’garder ce genre d’effet que six 
mois , après lesquels si le propriétaire renou- 
velle et rafraîchit le billet , il est censé con- 
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sentir aux risques et dommages des vers. Ce- 
peiidaut ce ‘dommage est moindre qu’on ne 
croirait. Comme on est obligé de remuer très- 
souvent ces effets et de les changer d’armoire 
eu armoire ppur tenir en registre le magasin 
et faire place aux nouveaux effets , cette es- 
pèce de ventilation, les préserve dos vers. Je 
crois qu’à Paris ,'çn construisant bien les ma- 
gasins , ou ^pourrait parfaitement bien con- 
server le^ l^ues, et même .les pelleteries. 
2." D,aufi les hlont^-de-Picté, il y a deux classes 
de, gages les gros gages et les petits. On 
appelle petits gages ceux sur lesquels on a 
douué quarante-quatre livres ( dix ducats de 
notre monnaie ). au moins, et ceux-ci ne por- 
tent point’ d’intérêts , et constituent la véri- 
table œuvre de Piété. Au -surplus les règles 
sont les mêmes que pour les gros gages por- 
tant intérêts. On, doit ies garder deux ans , au 
bout desquels» si, le propriétair,e ne vient pas 
les retirer , -ou'dii .moins rafraîchir son billet, 
on doit Iqs - vendt'e , et lç surplus du produit 
est gardé poprlg proprlét^re.^I^u un mot,pouf 
maintenir l’ordre dajis les registres ,des gages, 
il. ne faut pas -quai y ait aucun billet plus an- 
cien que de -deux ans. Ainsi,. il -faut le rafraîr 
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ctir si l’on veut empêcher la vente de l’efTet 
engage. 5.“ 11 faut remarquer qu’on accorde 
toutes portes de facilites aux emprunteurs. 
Par exemple , il est permis de partager en 
petits lots les effets autant que cola est faisa- 
ble. Ainsi , d’un habit complet il est permis 
de faire troU lots,, et on prendra , par exem- 
ple, 3o livres sur l’hahit , 20 livres sur la veste , 
;Ct ,i 5 livres; sur les culottes, de sorte qu’on 
aura pris suixanic-cin(^. livres en tout sur l’ha- 
-,Lit sans p^yer aucun intérêt , puisqu’aucun 
billet des trois ne surpasse les 44 livres ; les 
moiudtes gages sont de 60 sous. On ne paie 
auciin. faux! frais du Mont et le produit des 
intérêts est assez grand pour sufQre à tous 
les fi}ais,;et même pour donner un très -gros 
bénéfice.: qu’on convertit en partie à augmen- 
ter des!, fonds du Mont, en partie en aumônes 
et autres teuvres pies de toute espèce. , 
Z?ema/u/e. , Quelle raison allègue-l'on pour 
|ustifier ces intérêts ? -, 

Réponse. Les fondation» ont été autorisées 
par des bulles des papes , et c’est assez pour 
.nous., Ypici ,1e plan^4@ leur institutiou. Les 
fonds de l’argent qu’on donne aux emprun- 
teurs est tiré des banques publiques de dépôt 
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■qu’il y a à Naples ; ainsi , la mise des pre- 
miers fonds n’a rien coulé à personne^ L’ar- 
gent des banques est assez eu sûreté , puis- 
que, si dans la caisse idu dépôt, il n’y a pas 
tout l’argent que les particuliers y ont déposé, 
il V a dans les effets du Mont assez de valeur 
intrinsèque pour faire l’équivalent.' Cependant, 
pour empêcher que l’argent des 'caisses? de? 
banques ne manque pas à la circulation du 
commerce, on a fiié qu’on u’eil ptiisSe’ pren- 
dre que la cimpiième' partie pour^ prêter sur 
gage; ainsi , de la c.'iisse d’une banque qui aura 
quatre millions de fonds , on û’en ^lire -que 
buit cents mille livres pour faire- lés- fonds du 
WoTU. On voit par- Ih que toutes les banques 
de Naples sont des Monts en même -temps. 
Les produits de l’argent prêté suc gage 'ser- 
vent en partie aux frais de la régie' Mes 'ban- 
ques , "puisqu’il n’en coûte jamais 'rien aux par- 
ticuliers pour mettre ou pour retirer l’argent 
des banques. Le reste -est tonl employé en 
'"cenvre de Piété ,' telles qu’entretien des hôpi- 
taux , des malades , maisons d'orplielins , se- 
’ cours aux pi-isOnniets , aumôrieé’' secrètes-, 
dots pour les fillei , etè.' etc. Celte destina- 
tion paraît justifier^ l’usût'è. On pourrait j à pr^- 
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sent que les Monts ont acquis assez de Liens 
immeubles pour payer les employés et les 
commis., diminuer sans risque le taux de l’in- 
terét } mais on s’est arrêté par la crainte que 
cela encouragerait trop les emprunteurs , et 
augmenterait la fainéautise et l’oisivclé dans 
la ville. 

Demande. Les fonds suffisent -ils ? 

Jiéponse. Par ce que je viens de dire , on 
voit qu’il y a autant de fonds qu’on voudra 
pour prêter sur gage à Naples; mais les deux 
Monts -de -Piété n’ont pas assez de fonds pour 
la quantité de petits gages sans intérêts. Cela 
dérive principalement de la mauvaise admi- 
nistration de ces maisons. Pour cacher aux 
yeux du public ce manque de fonds , on a pris 
le parti de ne prêter sur gage sans intérêt 
qu’une ou deux fois la semaine. Dans ces 
jours la foule du peuple y est immense : ou 
ne réussit à mettre en gage qu’à grands coups 
de poing donnés à compte à droite et à gau- 
che et reçus de même ; on est poussé , rc^ 
poussé , et souvent à moitié étouffé ; c’est un 
ouvrage de plusieurs heures , et quelquefois 
de plusieurs journées ; par conséquent , per- 
sonne ne va mettre en gage au Mont , excepté 
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une classe de femmes misérables qui s’y des* 
tincnL Les impéraldici ( metteuses en gage ) 
h Naples , sont un corps de créatures au 
moins aussi respectables que les poissardes 
à Palis ; accoutumées à ce métier , elles vont 
de même mettre en gage avec intérêt dans 
les Monts qui ne sont pas de Piété , puisque 
les honuêtes gens qui se trouvent dans la 
détresse sont honteux d’y paraître , et les fem- 
mes , les jeunes gens ne veulent pas que cela 
soit su par leurs maris , leurs pères , etc. Ainsi, 
lorsque les metteuses en gage ont quelqu’ar- 
gcnt , elles réussissent à faire croire qu’elles 
ont mis dans le Mont l’efTet , pendant qu’elles 
le gardent chez elles , et tirent le profit de 
l’intérêt de leur argent. Cela est défendu non 
pas à cause de la diminution du profit des 
Monts , ce qui n’intéresserait ni le souverain , 
ni personne , mais à cause des risques que 
courent les effets , d’être volés ou égarés dans 
les mains de ces malheureuses. Cependant, 
ce risque n’est que pour les plus grands im* 
bécilles ; car outre qu’on peut aller soi-même 
mettre en gage au Mont, en se faisant repré- 
senter le billet , on peut toujours s’assurer s’il 
y a été déposé par la metteuse en gage. 
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Demande. Cet élablissemenl empêche -t-il 
qu’il n’y ait des usuriers ? Est-ce un sûr moyen 
tic les détruire ? 

Réponse. 11 y à des usuriers à Naples , et 
U y en aura tant qu’on ne pourra accoutumer 
' û l’économie tous les hommes , ce qui n’est 
pas aisé. Quelque chose qu’on imagine et 
qu’on fasse , il y aura toujours des dissipa- 
teurs étourdis qui auront besoin d’argent dans 
le moment , et il est impossible d’imaginef 
des élablisscniens qui puissent sans faute four- 
nir de l’argent sur gage à un homme en moins 
de vingt -quatre heures. D’un autre côté les 
caprices , le jeu, l’amour , -les divertissemens, 
les maladies , arrivent souvent aux jours'où les 
banques sont fermées. Ainsi , outre les prê- 
teurs à usure sans gages ( qui ne peuvent pas 
être détruits pas les Monts ,) il y a et il y 
aura toujours des usuriers à Naples cpii prête- 
ront k la petite semaine ; mais il y en a moins 
qu’à Paris, et leur usure est bien plus mo- 
dérée. Les metteuses en gage sont en même- 
temps nos usurières : elles sont par-dessus le 

marché m tout comme à Paris : elles 

débauchent les jeunes filles , favorisent les 
intrigues , tout comme à Paris ; elles sont 
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tour- à -tour protégées, ou persécutées pat* 
les inspecteurs de police , selon le carac- 
tère des uns et des autres, tout comme à 
Paris; et finissent par aller toutes à l'hôpital, 
comme de raison et de coutume , et tout 
comme à Paris ; mais leur nombre est bien 
moindre , même en comparaison de la popu- 
lation des deux villes , et il est certain qué 
tout homme qui se trouvera sucé par ces 
impitoyables sang-sues , peut s’en délivrer avec 
quelque chose qu’il puisse mettre en gage 
dans le Mont. 

Demande. Y a-t-il dans les villes où cet 
établissement a lieu plus ou moins de luxe , 
de libertinage , d’oisiveté , de faillites ? 

Mépotise. On ne doit point répondre à cette 
question. Le luxe , le libertinage , etc., peu- 
vent être l’effet d’un si grand nombre de cau- 
ses différentes et diversement combinées , qu’il 
n’en faut jamais tirer aucune induction , si on 
ne veut pas s’exposer à commettre la faute 
générale de tous les raisonneurs en politique : 
Post hoc , er"o propter hoc. 

Première demande qui pourrait être la der- 
nière. Quel est le bien ou le mal que cau- 
sent 



Digitized by Google 




Lettres. aa5 

sent les MotUs-de-Piété , 'et lequel prédomine 
dans ces clSblisseraeus ? 

Réponse. Il y a du bleu et du mal comme 
dans toutes les choses humaines. Le calculer, 
en général , est une entreprise au*- dessus des 
forces de rentendement humain , et il n’y 
aurait qu’un économiste , à tête échauffée , 
qui s’aviserait de trancher une décision sur 
cela. Le calculer au méridien de Paris , c’est 
impossible mais c’est toujours l’ouvrage de 
quelques mois et l’affaire d’un volume in-S.", 
imprimé chez un honnête imprimeur , s’il y 
en avait. Je ne refuserais pas de le composer, 
tant je brûle d’envie de plaire à l’illustre ma- 
gistrat qui daigne in’honoicr de sa correspon- 
dance , si j’eu avais le temps. J’ai , en atten- 
dant , l’orgued de croire qu’il lui sufhra que je 
dise que mon avis e.st qu’un ou plusieurs 
Monts-de-Plété , avec des gages tous portant 
intérêts , seraient dans les circonstances ac- 
tuelles fort utiles à Paris. 11 y faudrait des ré- 
glemeus un peu dlfférens de ceux de Naples , 
et je me ferai un vrai plaisir de lui commu- 
niquer mes idées là-dessus , si le cas en ar- 
rive. Je crois qu’un établissement pareil de- 
vrait être accordé comme privilège à l’hôpi- 
Galiani. Tom. IP'. P 
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tal de riTôlel-DIen de Paris, en lui réservant 
l’absurde et inutile droit prohibitif des vian- 
des en carême , droit ridicule qui n’a jamais 
fait observer le maigre en carême à personne, 
et qui fait jeûner bien des malheureux. Le 
gouvernement ne devrait s’en mêler que pour 
avoir l’opil dessus et empêcher les abus. 

Il n’y a point de rcglemcns imprimés de 
nos Monts ; mais il serait mieux de faire ve- 
nir d’ici une ou deux personnes des plus 
instruites , comme on a fait pour la loterie 
de l’école militaire (i). 



(i) Si qiiesta , che la segueiite Icllera sono estralle 
êallo slimabile Giornale Ictlerario , iiitilolalo La 
Décade, che si stampa in Parigi, nel qiiale eran» 
.State pubblicate per la prima volta. L’ Edit. 
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AUTUE LETTRE 

DE L’ABBÉ GALIANI 

A MADAME 



Naples, ce i 3 Décembre 177®. 

Ma belle dame. . . . , je suis enchanté de ce 
que vous mande Voltaire. J’ai passé une nuit 
et un jour à lire et relire Dieu et les hom- 
mes , pour me distraire de toute autre idée. 
Je trouve que les dévots ont bien raison de 
dire que Voltaire craint la mort. Rien n’est 
si vrai. Il craint de mourir avant que d’avoir 
tout dit , et il se presse de tout dire et de 
tirer jusqu’à sou dernier coup de provision ; 
mais il ne tire pas sa poudre aux moineaux : 
c’est bien aux moines qu’il adresse ses coups. 
Enfin , à force de dire et de redire , de parler 
à demi -bouche et de s’explicjuer clairement. 
Voltaire s’est rapproché de bien du monde : 
et pour être tout-à-fait d’accord , il n’a qu’à 
leur dire , que ce qui reste à dire n’est pas 
absolument fait pour être dit. 

P 2 
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Polir moi, je ne suis qu’un pauvre écono- 
miste niauquc qui u’a que du pain pour tout 
potage et des ahbayes pour tout revenu. Ainsi 
ne me mêlez pas avec la grande boulangerie , 
lorsque je n’appartiens qu’à la petite. En at- 
tendant, J’ai vu avec un grand étonnement 
sur la gazette de France , du 9 novembre , 
qu’on a publié à Paiis un ouvrage de moi, 
écrit en Italien en 17.^4» et traduit en Fran- 
çais , et je gage que je n’y suis pas niême 
nommé , et que vous n’en savez rien , vous la 
première. Voici le fait : en 1726, avant que 
je vinsse au monde. Bai théleml Intieri , Tos- 
can , homme-tle-leltres et géomètre et méca- 
nicien du premier ordre , inventa une étuve 
à blés. En il était vieux de qnatre-vingt- 

deux aus , et presqu’aveugle. Je souhaitais que 
le monde connût celte machine utile. J’écrivis 
donc un petit livre intitulé : Délia perfetta 
conservazione del gt'arin , et comme' je n’ai 
jamais voulu mettre mon nom sur aucun de 
mes ouvrages, je voulus qu’il portât le nom 
de l’inventeur de la machine : mais tout le 
monde sait qu’il est à mol , et je crois que 
Grini , Diderot , Lebaron , et peut-être d’au- 
tres l’ont à Paris, et savent cette histoire 
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atissi bien que l’abbé Morellet. Je suis en- 
chanté à présent qu’il soit traduit en Français, 
d’autant plus qu’il servira à découvrir un pla- 
giai affreux et malhonnête que fit M. Duhamel 
qui s’attribua l’invention de cette machine , 
pendant qu’il ne fit que faire regraver les 
dessins qu’en avait faits mon fière, et qu’il 
lui avait envoyés. Le nom de mon frère est 
encore au bas des planches de l’édition Ita- 
lienne. 11 y laissa même des fautes dans le 
dessin , et certaines variations qui avaient été 
ajoutées dans les dessins par M. Inlieri , et 
qui se trouvèrent ensuite impraticables , M. 
Duhamel voulut les faire passser pour des ad- 
ditions et des corrections qu’il y avait faites. 
Or , ma belle dame , j’ai tout l’intérêt possible 
que toute la France sache , au moyen des folli- 
culaires , que cet ouvrage m’appartient , chose 
qui ne m’a jamais été contestée ; et cela prou- 
vera , qu’au vrai je suis l’aîné de tous les éco- 
uomislcs ; puisqu’en 1749 j’écrivis mou. livre 
de la monnaie, et en 1754, celui des grains. 
La secte économique n’était pas encore née 
dans ce temps -là. 

Comme ces bêtes m’ont cru un intrus , et 
ou nouveau venu dans leur bercail , je suis 
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bien aise qu’ils sachent que c’est I)ien à niui 
à les en chasser , et à rester où je suis de- 
puis 20 ans. Je crois que l’imprimeur ne per- 
dra rien , si on sait que le livre qui porte le 
nom d’Intieri est autant à moi que celui qui 
porte le nom du chevalier ZanoLi. Si, à cette 
'occasion, queltjue gazetier veut dire quelque 
chose de ma \ie littéraire, sachez que je suis 
né en 17118, le 2 décembre; qu’en 1748, 
je devins célèbre par une plaisantciie poéti- 
que et nue oraison funèbre sur la mort de 
notre feu bourreau Dominique Jannaccone , 
d’illustre mémoire; qu’en 1749» je publiai 
mon livre sur la monnaie ;|en 1754, les blés 
en question; en i- 55 , je lis ma dissertation 
sur l’hlstuire naturelle du Vésuve , qui fut en- 
voyée ensemble avec une collection des pier- 
res du Vésuve , au pape Benoît XIV , et qui 
n’a été jamais imprimée ; mais elle est connue 
à Paris. M. de Jussieu l’a vue , et chez Le- 
baron , les garçons de la boulangerie la con- 
naissent. En 1766, je fus nommé académi- 
cien de l’académie d'Herculanum , et je tra- 
vaillai beaucoup au premier volume des plan- 
ches. Je lis meme une grande dissertation sur 
la peinture des anciens , que l’abbé Aruauld 
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a vue. En 1768, j’imprimai l’oraison funèbre 
du pape Benoît XIV ( c’est ce qui me plaît le 
mieux de mes ouvrages). Ensuite , je devins 
politique 3 et en France , je n’ai fait que des 
enfans et des livres qui n’ont pas vu le jour. 
Vous connaissez mou Horace , et le public 
comiaît mes dialogues. 11 y aurait une liste ter- 
rible d’ouvrages manuscrits et achevés qui ne 
sont pas encore publiés 3 mais je songe sé- 
rieusement à me presser autant que Voltaire , 
car je crains la mort cojume lui. Enfin , je 
vous recommande mon honneur et ma cé- 
lébrité. 

Dans l’enthousiasme où l’on est à présent 
sur mon Pour et Contre en France , je ne 
suis pas fâché qu’on sache bieu qui je suis , 
et que ce n’est pas un singe seul avec sa 
morsure à qui je dois la célébrité. On verra 
que je suis un vieux écrivain et un vieux éco- 
nomiste , pui.que j’ai- commencé à imprimer 
à l’àge de 19 ans , et qu’il y a 22 ans que je 
babille par la presse , et pour sortir de la 
presse. Mes manuscrits Italiens achevés, sont: 
la traduction de l’ouvrage de Locke sur les 
monnaies avec des notes. — Une traduction 
eu vers du quatrième livre de l’auti-Lucrèce. 



Digitized by Google 




25a Galiaki. Lettres. 

— Quelques poësies. Une dissertation sur 
les géans et les hommes d’une stature ex- 
traordinaire. — Une dissertation sur les rois 
Carthaginois. — Plusieurs dissertations sur 
des matières d’drudition , et deiut ou trois orai- 
sons. — Une dissertation sur les peintures 
d'Heiculanuin. — Une sur le Vésuve. — Mou 
Horace l'raiieais , etc. 

Mille grâces de l’extrait du journal des pro- 
vinces ; n’est -il pas de d’Alembert ? 11 me 
paraît de lui. Mille choses £t Grim et à UU 
derot. Adieu, 



Digitized by Google 




ESTRATTO DEL DISGORSO 

SDLL A 

PERFETTA CONSERVAZIONE 

DEL GRAND 

Scritto e pubhlicato per ordtne e sotto il nome 
V I 

B.ARTOLOMMEO INTIERI 

T 0 s G A N O 

DA 



FERDINANRO GAUANL 




DICHIARAZIONE. 



(^UESTo Discorso è stato stampato la prima volta 
nel — Chi fosse Bartolommeo Intieri è già 

stato in parte accennato nelle Notizie di Galiani , 
e il sarà più precisamente , corne a suo luogo, in 
quelle di Genovesi, che si daranno nel successivo 
volume. — Che Galiani sia V estensore del Discor- 
so , oltre la notorietà , ne pub esser prova V ultima 
dette precedcnti sue lettere alla pag, 227. — La li- 
mitazione del volume mi ha costretto in questa ri- 
stampa a qualche riduzione. Aon ho perb ommesso 
che poche digressioni indifferenti o inutili , o rac- 
conti di accidenti personali , cui la distanza di un 
tnezzo sec'âlo avea ’spogliato d’ogiti interesse. 

V 
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PRRFETTA C OIN SERVA ZIONE 
D E L G R A N O. 



I N T R O D ü Z I O N E. 



La conscn azione (Ici grnno è maleria di cosi gran- 
de e conosciula hupoUanza, clie sarcbbe vana e 
ridicola imprcsa il volerla ora qui con lungo ap- 
paralo di ragioiii inaggioruicnle pcrsuadcre agii uo- 
luini e raccomandare. Perché niisurniidosi tulto il 
prcgio degli studj c dcllc falichc umanc dalla mag- 
giore O minor rclazione , clie i loro oggetti lianiio 
alla con$er>'azionc délia iiostra vita c dclla nostra 
specie , niuno sludio puô aver mcrilo maggiore di 
quelle ebe s’ occupa intonio ail’ acqiiislo , ed alla 
custodia del pane: di quel pane che, (in daccliè 
r uonio mérité d’ esser condaunato alla faljca, fù 
dal Supreino Autor nostro costiluito corne premio 
e mercede de’ snoi sudori j di quel pane clie ci è 
stalo poi dal Redentore del mondo dalo per idea e 
voce da esjirimere ogni bene temporale nelle pre- 
gliicre cbe a Dio facciamo. E pure le maniéré buora 
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pcT tant» spazio di secoli usatc ip ognl paese a 
custodire i grani sono cosi iraperfelte e mancanli, 
che una parte considerabile délia raccolta coslan- 
tcmcnle si scema e si perde in ogni aiino ; molt’al- 
tia si mangia qnando glà è diveuuU disguslosa al 
palato e nociva alla sainte -, e fiualmente è cosa 
cerla e da tutti concordcniente coiifcssaia, doversi 
spesse volte attribuire i danni dcllc crudcli carestie 
più allô scemamento ed alla corruzionc de’ grani 
l'iposti negli anni ubeitosi , che non alla scarsa 
raccolta (i). Ma quello che è poi maravigüoso e 
strano , sono già più di vend secoli passati che 
c'crtamentc niente su questo punto si è migliorato, 
c gli uoinini in un neghittoso letargo viveudo hanno 
lasciata pazientemente corrompere e divorar dagli 
insetti gran parte delle loro uniche e vere richez- 
zc ; non hanno schifato mangiare i rimasugli puz- 



(i) Riferisce il sigiior Bcneaiimc , che nel 1695 
in Orléans e nellc altre cil ta che sono sulla Loira, 
essendo grande la carestia del grano, i mercanti 
bullarono iiel fiiime grandissime quantità di gra- 
110, che per avarizia avendolo voluto rilener troppo 
temj)o senza vendcrlo s’ era marcifo, e per timor 
dcl popolo lo biitlavano di notte. Vedi Ment, del- 
F Acend. delle Scienze ail’ anno 1708 p. 102. I^a 
storia ci somministra molti soinigliauti eseiupj , che 
-sarehbe lungo il rapportarli qui. 
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zolenti e gnasti dalle pioggie e dalle bocche dei 
vermi , e sono andati intanto molgendo gli aninii 
e le cure loro a più speciose , ma meno impor* 
tant! occupazioni. Tanto ha potuto in ogni tempo 
la superbia degli intelletti umani , inalzandoci die- 
tro vane ricerche e distraendoci , nascondere il 
merilo infinito dello studio delle meccanicbe e 
del r agricol tura ! 

Or avendo io fin dall’ anno 1728 peusata e nel 
1731 posta in opéra uba nuova medicina del grano , 
ed essendo slala qucsta omiai per lo spazio di venti 
e piu anni in diversi luoghi del regno di Napoli | 

con felicissimo c quasi miracoloso sncccsso sempre 
dair esperienza confermala , e sopra ogni mia spe- 
rauza conosciuta di singolare vanlaggio , non ho vo- 
luto piii lungamente dilTcrirne al pubblico la nolizia. 

E se forse a taluno parrà essersi troppo da me indu- 
giato , risponderb aver io sempre creduto che sia 
meglio tardando poterc assicurare il pubblico d'un 
felice sperimentato evento , che afTrettandosi riem- 
pirlo soltanto di speranze e di probabili ragioni. 

Perciocchè nienle è più da temere quanto quel 
torpore e quel faslidio insilo neU’animo dell’uo* 
mo , per cui, nelle cose ancora non approvate 
dair esperienza, ad ogni anche frivola difdcoltù e 
dubiczza avidamente cerca d’ appigliarsi per non 
uscire dalle antiche abitudini , e per essere quasi 
scusato dal cooperare alla sua propria felicitù. 
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Delle maniéré usale Jinora per consen’are i graitî, 
e délia loro imperj'ezione. 



Fii» daccliè gli uomlni , lasciata la vila ferina e 
il miserabile sialo di natura in cul pasccvansi d’cr- 
be crude e di fculli , cominciaroiio a colûvar le 
terre ed a nulrirsi di graiio , cerlamenle essi liaiino 
pensato a ciistodire il grano dalla messe raccolto. 
Ed in cio fare non hanno avulo mollo contraria 
la natura , la quale avendo fatli questi semi d’assai 
forte tessilura di fibre , ed avendoli di moite fodere 
e sopravvesli coperti , gli ha renduti non difficili a 
conservare. Vero è che destinandoli a ritornarc in 
terra ed alla propagazione perenne deüa loro spe- 
cie ( ch’ c sempre l’unico premnroso fine délia no- 
stra gran madré), ha saggiamenle falto che in quoi 
mesi stessi, in cui sarebbe tempo che i granelli 
alando solto terra seminati sbiicciasscro , mettansi 
in moto e fermento grandissinio i loro interni spi* 
rili vilali , già disposli e vogliosi di dar fuori il 
nuovo stelo c le radici : e siccome la generazionc 
non è mai senza corruzione, si guastano cos) nella 
interna sostanza e si riducono quasi in polvere ed 
in farina marcita. Dà principio a si fatto movimeuto 
naturale de’ semi l’umiditk ed il calore j c percib, 
senza difenderlo diligentemente dall’ umido e dal 
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caido, il grano non si puo mai conservare , ed i 
grani pin umidi e teneri sono piii difficili a tene- 
re , comc per contrario i più secclii c forii , quali 
sono que’ dolla Puglia Piana, delti Sarngolle , resi- 
stono più al caldo e richiedono meno cura e pen- 
siero. 

Ha oltre a cio il grancllo un insetto detto dai 
latini CarcuUo , e da’ noslri Ponteruoîo e Gorgo- 
glione , délia classe de’ Scarabei, il quale^ne man- 
gia e ne danneggia utia parle assai grande. £ que- 
sto insetto ( fatto già dclineare dal Redl , e poi 
più minutamente osser\'ato e descritte dal signor 
Giacinlo Cestoni e dal Yallisnieri tra i nostri , e 
dal Lewenoeck ed altri Ollremontani ) il naturale 
abitatore del grano ; siccome in ogni planta , in 
ogni frulto ed in ogni animale ancora la natura 
ha collocati i loro propij e distinti. Per essi pare 
destinata quell’ abitazione con materna affettuosa 
mano che a tutto ha provveduto, adattando e le 
forze dell’ insetto , e la tempra del suo corpicciuo- 
lo , e l’istinto naturale, e finalmcnte ogni suo bi' 
sogno alla forma , aile fibre ed a’ succhi del suo 
piccolo mondo. L’uomo che sulla terra fa la figura 
più di tirannico occupalore che di vero naturale 
padrone , dislruggendo , ammazzando, estinguendo 
ed i semi e le uova degli aniraali e delle plante, 
salva per se i frutti délia' terra , e forma i comodi 
délia sua vita sulle ruine e i danoi di tutti gli al- 
iri vivenli. 
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Contre i ponteruoli adunque e coittro il ristfaljtt' 
mento debbono principalmenle esscr rivolle le curtt 
di chi conserva le biade -, perché i danui de’ icpi , 
de’gatli, delle formiche e degli uccelli si riparane 
assai più facilmente con chiuder benc gli iugressi 
de’granai, ed armar le finestre di reti di ferro che 
non impediscono al vente e ail’ aria fiesca 1' enlra- 
re. Or avviene per disgrazia , che siccomc contre 
la fermentazione giova assaissimo rimuovendo i gra- 
ni farli in certo modo respirare , cosl questo mol* 
tiplica i gorgoglioni , i quali corne awerii Colu- 
mella col rivoltar il grano non solo non muojono^ 
ma anzi immiscentur totis acervis ; qui si maneant 
immoti , sutnmis tantum partibus infestantur; qüo- 
uiam infra mensuram palmi non nascitur curculio .• 
longequM praestat id solum, quod jamvitiatum est, 
quam lotum periculo subjicere : nam cum exiget 
usas , facile est, eo sublato quod vitiatum erit , in- 
tégra inferiore uti (i). La quai cosa è confermata 
da Flinio, da Palladio, e da molli modem! sciii- 
tori (3). Sicchè essendo contrapposle le medicine 

per 

(1) Lib. I cap. "VI n. 17 p. dell’ edizione de* 
gli Scrittori de re rustica di Maltia Gesnero , in 
Lipsia 1735, di cui sempre si citano le pagine. 

I (3) Palladio lib. I. lit. XIX pag. 1 74 conferm^i il 
dette di Columella dicendoci : negat Columella ven- 
tilanda esse frumenta , quia mugis miscentur anir 
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)>er qiieslo verso, non si è potiilo fin’ora mai 
perfellamentc conservare il grano , incorrendosi in 
un male subito che se ne sfiigge un’altro. 

Tutlo quello di meglio adunque che dalle nazio~ 
ni culte universalmente si pratica al présente per 
conservar quantità grande di grano , consiste nel 
riporlo dopo cavalo dalla sua spiga in granaj alli 
ed aperti ai venti freddi. In essi stendcrio sul pa- 
yinicnto in altezzu non maggiore di duc palmi , o 
al più due palmi e mezzo j dislaccato d’ogni parle 
dalle pareti del granajo, e cusiodilo dalle pioggie 



malia totis acervis , quae si non moveantur in sum- 
mitate intra mensuram palmi subsistent , et hoc velut 
corrupto corio caetera illaesa durabunt. In Plinio 
parimenti si legge : multi ventilari quoque vêtant 
curculionem enim non descendere infra quatluor di- 
gitos , nec arnplius periclitari. 

Il Crescenzj tra moderni nella sua Agricollura lib. 
III cap. 2 pag. 108 conferma il sentimento di Pal- 
ladio, O per dir meglio non fa altro che Iradurre 
parola per parola il tesio di lui. Lo slesso ha falta 
Giovanni Talti nella sua Agricollura lib. I foi. 12 
deir ediz. Yenela del Sansovino i 56 l : e queslo 
tradurre e seguir ciecamenle i piu anliclii è cosa 
tanto frequente negli scritlori moderni , che perciù 
ho stimato quasi sempre inutile il riferir le lor0 

Galiaki. Tom. JF, 
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c <la’venli iimidi quatilo si possa il piîi. Tndi nei 
iiinsi caldi cotiviçne incessaiitcmente ogni due u 
trc giorni agitarlo tutto eolle pale, trasmulandolo 
dal siio silo coH’alzarlo ail’ aria , sicchc il vento lo 
faccia cadcrc sparjiagliato a giiisa di pioggia ; ed 
©lire a ciô , per piirgarlo dalla polvere che lo cuo- 
pre e da que’ granelli che i ponteruoli hanno rosi , 
si suole di tempo in tempo crivellarlo (i). 

Qnesta iisanza di svcntolarc il grano c cerlamenle 
anticliissima , e nc’più aniichi scritlori De Re Ru- 
stica se ne trovaiio le trncce, bctichè io dubito che 
non colle pale, ma più rozzainciilc si facesse una 
cosi importante e saliilare inediciua. Plinio, Scril- 
toro ])iu preggcvole per le nolizie inlluile ascosie 
ncl suo libro , che non per 1 ’ uso giudizioso da lui 



(i) Il signor Liger iiella sua copiosa opéra délia 
Maison Rustiijue , avendo rapporlalo in breve quasi- 
tuUo quanlo si trovava detlo dagli scritlori anteriori 
a lui siilla conservazion délie biade, conebiude il 
discorso cosl. Mais comme les manières les plus 
simples et les plus communes sont presque toujours 
les meilleures ou du moins les plus aisées , f en 
reviens à ce qui se pratique ordinairement : et gé- 
néralement pour consers'er le hlé y c’est de le bien 
remuer et souvent , et ce qui vaut encote mieux , de 
le cribler de temps en temps. Toni. i , pag. 764 délia 
ediz. del i^So. 
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fattone , ncl libro XX[( cap. a5 (i) parlando de’ ri- 
mcdj che si Craggono dal frumeiUo, ci fa sapcre ctie 
Sexlus Pomponius Pmetor.'i Viri pater , Ilispaniae 
Citerioris Princeps , cum horreis suis ventilandis 
pmesideret , correptus dolore podagme , mersit in 
triticum se se super genua, levatusque siccatis peJi- 
bus mirahilem in modum , hoc postea remedio unis 
est. Ecco una chiara raemoria dclla veiitilazione dei 
graai fatla a braccia d’uomini, giaccbè era iieces- 
sario il presedervi c 1’ assislervi. Oltracciô lo sicsso 
divielo fatlo da Columella di smuovcre il graiio , 
mostra che moltissimi 1’ usassero a’ suoi Icmpi per 
medicina. 

Che poi la pala o non fosse adoperata, o non 
cos'i bene ed accura lamente corne ora » io lo traggo 
iii prima dal silenzio degli scritlori; in secondo luo- 
go dalla descrizione che meglio d’ogiii altro ci ha 
lasciata Palladio délia veiitiiazioae dagli aiiticlii usa- 
ta. Egli dice : nihii diu custodieiidis frumentis cotn- 
modius eritf quant si et arsis in alierum locum 
vicinum transfusa refrigerentur aliquantis diebus , 
atque ita horreis infsrantur; il che anche era stato 
prima detto daVarronc ("a). La sostanza délia' cosa 



(i) Délia seconda edizione del Padre Arduino : Pa- 
rigi i-fiô loni. Il pag. a85. 

(a) Parlando V’arrone de’ frutti délia terra distin- 
gue fra que’ che si haano a trarre da’ magazzini'solo 
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i stnipro la nicdcsima ; perché o chc si sinuova 
toile pale, o che si trasporti in allro silo, a voler 
ben linfrcscare il grano convicii disunirlo e divi- ^ 
derlo, dislnccando ogni graiielio dal suo vicino j 
ma non paie, che se ciô si fosse a tempi di Pal- 
ladio espgnito colle pale, egli l' avcsse volulo lacé- 
ré ; nè i! trasporlo d’uiio in un allio silo si puù far 
colle pale , ma con ceslc c con sacchi , che è ap- 
’puiilo la maniera con cui io stimo aver gli antichi 
iinpcdito i mali del grano (i). 



nel vendcrli e consumarli, c <jue’ che per conser- 
varsi hanno bisogno d’ csscrne di voila in voila ca- 
vali. Tra qnesti ulliini ponc il grano dicendo : 
tucudi caussa proivent'.uni id frumentum , ijuad cur- 
culiones ej:esse incipiitnt ; id enim cum promtum est 
in sole poncre oportel , atque atptae catinos , qucd. 
eo conveniunt , ut ipsi se se necent curculiones. Lib. 
I cap. GG Tom. II pag. aaq. 

(i) Gli argomenli, da qiiali son mosso a tcner 
un’ opinionc per allro nnova e strana , sono a parer 
* inio non leggieri. Il silenzio di tulla l’antichilà; il 
non trovarsi ne’ Codici Teodosiano e Giuslinianeo 
menzione vernna de’vaglialori e palialori de’grani, 
sebbene si discorra miniitissimamentc e diffnsamente 
di qiianlo ad essi concerne ; e la forza délia voce 
trausfundere nsala per tramularc il grano, fanuo 
assai forza all’animo mio. Molle allie ragioni a qué- 
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•Ma O che siansi usate le pale , o che nô , oerlo è 
essor quosto il migliore antidoto del massimo male 
de’ semi e delle biade. Pevcio in ogni pubblica ab- 
bondanza ed in ogni privato granajo, purchè siavi 
riposta quaniilà considerabile di fnimcnto , la pala 
è in uso. Tra gli statuti e regolamenti de’grauaj di 
Sicilia , detti Caricaioj ( istituzione bellissima , de- 
gna d’ infinila Iode e che sula basla a dar chiara 
idca del nobile spirito di quclla illustre nazionc), 
si Icggono molti capitoli sopra i paliatori , sul loro 
salario e sopra la maniera corne debbano servira (i). 
£ finalmente per rislringer lullo in uno , ncl fjoS 



te si potrebbero agginngere, che ollrepassando la 
misura d’ una nota per ora le taccio. 

(i) Furono i capitoli ed ordinazioni di qucsio 
Caricatore rifatti e stampati in Palermo nel i685 in 
8^ , e sono pieni di saviezza e di buon giudizio. 
In essi dal capitolo vigesimo ottavo bno al trigesi* 
mo nono si discorre de’ Cernitori e Paliatori, del 
loro salario , delle salme che secondo i varj ma- 
gazzini sono obbligati a cernere e paliare in ogni 
settimana, ed alire regole si danno per impedire i 
loro furti e le frodi. Meriterebbe l’ isliliizione del 
Caricatore esser da moite altre nazioni imilata , con 
premura maggiorc di quella d’imitar i costumi del 
mangiare , del vostire c del lusso pazzo dcgii stra- 
nieri. 
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il .signer Reneaiimc lesse neiraccad«mia delieScien- 
zc di Parigi una Dissertazione sulia coiiscrvazione 
de’ gratii , e dojw) aver molle cose dette , rislringe U 
discorso a raccomaiidar l’ uso délia pala c del cri' 
vello , crcdtilo da lui cosî utile c iiobile , clic non 
ha sdegnato descriverne minutamente l’arlilizio e il 
uiancggio (i). La quai conclusione per altro giunge 
I a chi legge qiiella Disserlazione assai inaspctiaia -, 
perocdiè avciido in sul principio fatta nascere nel- 
r aniiuo ferma spcraiiza d’ avéré ad apprendere un 
rinicdio perfetto délie biade, niuno s’aspcila di sen- 
tirai all'iiiliuio proporre qucll’ isicsso , chc essendo 
di Inlli il più vccchio e conosciiito , è appunto quello 
clic per la sua imperfezione dà molivo aile querele 
délia gentc cd alla ricerca délia medicina. 

E veramenle basla solo ontrare ne’ granaj o nelle- 
pubbliclie aunouc di qualunqiie grande ed ordinala 
città , per s'edere quanti punlernoli salleiliiio , c 
quanle farfalie cbe dalle loro crisalidi sono scappale 
fiiori volino iiitorno a quel graiio medesimo , die 
con tanto sudore si sla sventoiaudo. 

In oltre la spesa di si fatta medicina è grandissi- 
ma a segno, che ove si iratti del provvedimenlo di 



(i) Quesla Disserlazione giii da me di sopra ci 
tala è Ira quelle dell’ accademia dclle Scienze di 
Parigi all’anno 1708 pag. 81 dell’edizione d’ Âtn 
sicrdam. 
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«in gran popolo suolc ascendei’e a qualcbe migliajo 
di ducali, dovendosi calcolare oUre alla gcnic clic 
rivolta il grano, quella clic soprasla e quclla clie 
pifsicde a clii soprasta : la quai série di gradi di 
personc c d’ inciinibenïc iielT ammiiiislrazionc délie 
cosc del pubblico o de’ sovrani , forma una sjiccic 
di piramide allissima sopra ogni anche piccola base. 
£ se si aggiurige la diininiizioiie e il calo soffei lo 
dal grano , anche niaggiore apparirk la perdita c piii 
imperfetla la mediciiia ; perché bisogna esscr per- 
suasi che la pala non loglie il nasccre ai ponlerno- 
li , nè offende le loro nova, nia solo li discaccia dal 
formenlo e li fa fiiggirc alla campagna qnatido banno 
già messe le ale (i). Ma restano in lanlo scnipre i 



(i) Le più accuralc e parlicolari notizie dcl puii- 
tcruolo le abbiamo in una lellcra del signor Dia- 
cinto Cestoni scrilta al signor Antonio Valîisniori 
a’*io seltembre 1714 ? inscrila ncIT opéra del Val- 
lisnieri pag. 4*34- In essa , dopo emendato l’abba- 
glio preso dal Redi d’ aver fallo delincare alla lav. 
60 del tomo I il punteruolo del grano senza le 
ale , si sieguc a dire : » henchh il signor Lewe- 
noeck ahhia scritio ed osservnio , che esso insclto 
faccia la generazione nel grano che si conseiva nci 
magazzini , io perb ho osseivato altrimenti , e rac- 
conterb a V. S. Ilhistrissima tn siiccinto la vera 
regola che tiene esso insetio per continuare la sua 
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Vcnnicciuoli sr.hiusi (laU’nova; e quindi parte del 
piano resta scmpre dal dente loro incvitabilmente 
(livorata. 



f^merazione. Çuesto insetto non si veâe in altro 
trtnpô che neW ùwemata sino alla primavera , poi- 
thè in tal tempo esee del ^rano ; e siccome c temp6 
fret! ' O , non si z>eâe ahrimenti che camminare me- 
Icnso e fiiftgirc dal pnno. Ma suhilo che V aria 
principia a riscaldarsi , non si vedono pin-, perché 
aprono le loro ali e volano Via , e vanno in cam- 
pagna ad aspeliare cheigrani facciano le spighe ( 
e quando esse spighe sono in fiore e che i granelli 
sono corne si suol dire) in latte, allora si rivedonO 
essi punteruoli lesli e bizzari sopra le spighe a ri- 
fare la loro generazione , e depositano le loro nova 
in esse spighe , dalle quali nova nascono ( conforme 
h il solito nnturale istinto J i vermicciiioli che si 
insinuano ne’ grnnclii irneri del grano. Quivi si nu- 
triscono e vi resianu tntca la State e tutto /’ auinn- 
Tio , e poi nell’ inverno , che sono perfeziouati , di- 
ventano al solito corne si vedono volanti: e non 
sono soli i punteruoli o i curculioni a. fare. la loro 
generazione a questa Jbggia; pei chè nell’ istesso mo- 
do per appunto fanno quegV insetli volanti che si 
vedono uscire dalle civaje , o siano legumi , chia- 
mati in Toscana col nome di tonchi. Qiiesti sca- 
ruhei ognuno sà che sono volanti t petxh'e si ve- 



/ 
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In Iprzo Iiiogo poco giova la pala a mcdicarn ü 
friimeiilo hagnalo, la cui consenazione presse tutti 
è tcniila per disperata^ c si ordina dagli scrittorl e 
da n)aestri dell’ arle , che qiianto più presto si jinô 
si veiida o si faccla macinare (i). Similmcntc il grano 
imbai'calo siii vascclli non c capace di sifiala medi» 



efono moire anche nelV invemata , e se ne volano 
in cftmpagna , dove si trattengono ; e quando le 
plante delle fàve , de’ piselli, delle lenti ed alire 
hanno fatto le loro silique, essi tonchi esperti dalla 
natura vanna sopra esse siliqne a depositate le 
loro uova , ed al solito da esse uova nascono ba- 
cherelli , i quali da pratici s’ insinuano dentro esse 
siliqne , ed entrano dentro i granelli delle fare , pi- 
selli ec. mentre sono teneri , e quivi se ne stanno 
a pascersi dentro la sostanza di essi granelli senza 
fare alcuno escremento , e crescono in venne fin a 
tanto , che nelV inverno diventano alati ed escono 
da questi legnmi , siccome ho detto... » 

(i) Dicc il signer Reiicaume pag. yj nella sua 
Disserlazione : quand le grain a été une fois mouil- 
lé ou imbu de quelque humidité étrangère, il ne 
réussit plus ; c’est-à-dire , il ne peut plus se sé- 
cher parfaitement : enfin, quand il a une fois souf- 
fert quelque altération , il ne revient jamais a son 
premier étaL 
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cina per la mancanza <li sito. £ pure ne’ vascclli ap- 
punlu è il luogo dove la fermeutazione interna d«l 
graiio, aiutata da’ venti caldi ed umidi che spirano 
quasi seinprc sul mare e dal luogo riatretto e chiu- 
so J fa soutire i suoi più crudeli e repentini efTetti, 
e quasi fulmine iraprovviso, prima che $’ abbia tem- 
po di prender terra ed esporre ail’ aria ed ai vciitiil 
grano , in un momento disfa il carico intiero senza 
saivarsene un granelio solo (i). 

In quarto luogo la vcntilazione è un antidoto, il 
quale obbliga a tencre i gfani in edifizj troppo ampj 
e vasti , e costrutti con taule e tante diligenze che 
difiicilmente s’incontrano granai perfetti. D’uno stan- 
toiic allissimo non si puù empire altezza maggiorc 
di due paimi sopra il suolo. Conviene lasciar mollo 
vuolo per trasnrultarlo e crivcllarlo, e perché la 
pala possa liberameute adoperarsi. Or chinonvede 
quauto iuconiodo arrechi cio nelle forlezzc , denlro 
aile quali siccome è necessario aver ampio provve- 
dimeulo di biade^cosi v’ è sempre stretlezza di spa- 



(i) Riferisce il dotlor Ilales sulla fede d’un ne- 
goziauto Spagnuolo , che costui trasporlando del 
grauo sul mare in un anno solo ne avea perduto 
pel valore di ollantamille lire slcrline , che si era 
corrotto. \eramente il numéro qui pare un poco 
totondo^ e forse ci sark iiuo o duc zeri di sover- 
cliio> 
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eio e di luogo ? Clii non \cclc quanta ne arreclii ai 
provvoditori délié armatc , elle non posïono da per 
tutto trovar fabbriche aile a ben coiisenar le biade, 
e clic sono obbligati a formare i magazzini dcllc ar- 
mate là dove a gmdizio de’ comandanli lorna iu ac- 
coiicio allô slato ed aile operazioni delle guerre , e 
non là dove siaiio comodi e ben fatti granaj cdificnti 
seconde lutte le regole di Vitruvio e di Varrone 7 

Ma quello clic sopra ogiii allro c da coiisiderarc, 
la forma de’ noslri granaj e délie pubblicbe abbon- 
danze , e il lavoi'io délia pala è taie, ch» esponc 
iuevitabilmeutc il grano ai furti e aile rapine. Corne 
si puo vietare Che tanta geiite vilissima e povera , 
intromessa ogni giorno dentro aiiiplissimi magazzi- 
ni , non estragga , non asconda c non frodi almciio 
qualche saccoccia di grano ? E nello spazio di molti 
nicsi questi piccoli furti salgoiio a somma cosî ri- 
guai'devole, clie dee giustamenle spaventare. Terri- 
bile gorgoglioiie è 1’ uomo , e quanto è più grosso c 
più malizioso del vero, tauto è peggiore. 

Ecco in accorcio delta gran parte delle imperfe- 
zioni dell’antidoto usitatissimo del grano , le quali 
daniio giiista causa al'e doglianze universali , ed ob- 
bligaiio cliiunquc ne’ suoi studj si propone la realità 
ed il belle dell’ uomo , e non 1’ appagamento o di 
vanc curiosità o délia propria indinazione , a ricer- 
care la inediciiia vera de’ graiii quasi problcma non 
risoluto ancora. Kè bisogna gik lusingarsi che Ira 
lanli prccetli, e lanli segrcti oltre al già detlo dclla 
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ventilazione a folia proposti da natnralisti e sparîi 
Belle opéré loro, ve ne sia alcuno che soddisfaccia 
al qiiesito e che lo sciolga ; poichè il popolo giudi- 
ce sempre giusto e severo, quando dura lungo tem- 
po in sullo stesso giudizio ^ col disprezzo e colla 
dimenticanza ha accollo tutto cih che da cosioro 
gli c stalo proposlo cd ha stimata soverchia la pena 
di niellcrio in esecuzionc. 

E che il giudizio del pubblico sia stato anche 
questa volta, cosi corne sempre egli è , saggio e sen- 
sato , io lo potrei dimostrare richiamando ad esamc 
ad una ad una qualunquc medicina è slala dagli 
scritlori d’ agricoltura ordinata , e dimostrar palc- 
semente qiianio sieno o inette, o non confirmate 
dair esperienza, o ineseguibili, o fînalmenlc deboli 
ed ineflicaci ; ma perché sarebbe opéra da una parte 
infinita c dall’ altra nojosa a’ lettori , io mi conten-* 
terô brevcmenie osservare le più accreditate da nu*- 
merosc e solcniii aulorità. 

In generale posso dire, tulli gli scrittori avéré 
con biasimevolc trasciiraggine discorsa la materia 
senza far osservazioni esatte , senza mai dar conto 
né calcolo nessuno o dell’ accrescimenio o del calo 
del grano , o dclle mutazioni e vizj délia farina. 
Non dicouo nulla ]>cr propria esperienza ad essi 
nolo. Non dichiaraiio sino a quali quantilà di fm- 
mento s’ cstcndaiio le loro mcdicine. Tiitto è oscu- 
rilà e confusione. Molli de’ più accreditati pare che 
ignorin» Hii’ anche gli stessi mali e la loro natura, 
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eonfondcndo la tonchiatura col riscaldamenlo , « 
sempre prendcndo paura raaggiore degl’ iiisptli che 
délia fermenlazione , benchè questa sia incorapara- 
bilmente piîi terribile di quelli (i). Consigliano per 
lo più mcdicamenti atti a piccole niasse di grano, 
i quali riguardo aile grandi sono impossibili ad u- 
sare : e finalmciite moslrano abbastanza, clie piijX' 
tosto dicono per non lacéré , che per fedc che essi 
stessi prcslino ai detti loro. 

"Veneiido a’ parlicolari , Lucio Giunio Columella 
raccomanda di non rimnovere il graiio per non 
moltiplicare i puiUeruoli e l’altre bcstioline che lo 
rosicchiano ; e taie opinione era in molli altri al 
dir di Plinio. Ma il consenso di lutte le geuti e di 



(i) In tutti gli scrittori antichi Latini e Greci, 
niuno eccetlualone , non si trova autorità che mo- 
stri manifestamente aver essi conosciuto , che la 
causa délia fermenlazione de’grani sia diversa dal 
nascere de’punleruoli ma l’esser questi due mali 
sempre coutcmporanei , corne quelli che provengono 
ambidue dal caldo e dall’ umido , ha falto loro con* 
fondere 1’ uno con l’altro, e sempre ordinarc rimedÿ 
conlro gli iusetti senza curare del riscaldamenlo. 
Gl’ Italiani nostri piu antichi avcndoli ciecamentc 
copiati, non si puo sperare di trovarvi notizia délia 
fermenlazione. I,soli moderni l’hanno conosciuta e 
distiuta. 
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tulle l’clà ha dcrisa c non . osservata una cos'i per- 
niciosa insinuazionc , la quale espone indubitala- 
mente le biade a riscaldarsi ed a marcire. 

Plinio ncl libro XVIII cap. 3o Ira le moite no- 
tizie dateci dice, che riposte il grano senza esscr 
tnluralo e spoglinto dalla sua spiga, non si guasta. 
Nec fere condita in spica laeduntar (i). Ma clii 
non vede , che del solo grano , il quale non è la 
trentesima parle délia massa délia paglia , appena 
si ritrovano magazzini capaci di coiitencrlo ncgli 
anni ubertosi? Oltracciô questo rimedio gioverà al 
solo grano rinchiuso ne’ luoghi stessi ove sia rac- 
co'.lo ; ma SC si avesse o per terra o per mare a 
trasporlarc , corne si farà ? 

Nella cittadella di Metz eravi al 1708 un magaz- 
zino di grano riposlovi nel i5a8, che con meravi- 
glioso csempio di durata era ancora atto a far buoii 
pane. Ciô dette causa al Signer Reneaume di far 
la Disserlazipne nominata di sopra. Da lui sappiamo 
la prima cagione di cosi gran durata essere un.a 
durissima crosta dal tempo o dall’ arle fonnatavi di 



(i) Tîegli Svizzeri ancora è in uso una tal pra- 
tica di conservar il grano nellà sua spiga. V. Liger. 
Maison Rustique Tom. I pag. 656. Ma sempre c 
manifeste, ciô non'potersi fare se non ne’ paesi 
ove è piccola la raccolla del grano, e manca ogui 
eômmercio e trasportazionc di esso. 
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sopra : che ncl modo islesso in Sedano l’abbate di 
Louvois vidde una grolta sotterranea ed assai uinida^ 
in cui riposto il grano dopo aver falto una grossa 
ci’osta doppia un piede di granelli guasli e comin- 
ciati a germogliarc, di soUo s’ era salvato il restan- 
te per più di ccnlo c dieci anni. Soggiungc che a 
Chalons si conserva il grano nei pubblici magazziui 
trenta o quarant’ anni nel modo seguente : si sce- 
glic il migliore e più perfbtto, e dopo averlo molto 
purgalo, quando è vicino 1’ invemo s’ ammuccliia 
in una massa quanto si possa maggiore j e poi se 
ne euopre la superficie con polvere di caice viva, 
tantochè ve ne sla una crosta di Ire dita. Quesia 
bagnata coH’ acqua s’impasta durissimanientc coi 
granelli, de’ quali molli germogliano e poi marcen- 
do servono ad accresccr la grossezza délia detia 
crosta , la quale salva sotto di se tutto il restante 
del grano. Ma' non tace questo scrittore , che il 
grano invecchiando cosl diviene rosso ed aspro e 
pungente al palato ; onde i fornai non lo slimano 
punto , e sono obbligati a mischiarlo col buono a 
voler che il pane sia vendibile ed atto a mangiarc. 

Anche il regno di Napoli ci dà esemp] di cosa 
somigliante. Nella Lucania, provincia un tempo ilo- 
ridissima oggi detta Hasilicata , usano condurre alla 
marina il grano , dove le pioggie aile quali l’ es- 
pongono, col far crescere e poi marcir le nuove 
spighe che spuntano da’ granelli délia superficie, 
formaiio quella scorza istessa di cui parla il sigaor 
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Rciicaumc, e difendono l’ interno niidollo di qucsti 
nioixi di grano ; e cosi aspetlano , clie si vcnga a 
comprare c ad imbarcarc (i). 

T^iuii esempio certamente fa maggior onore alla 
medicina de’ graiii da me ritrovata , quanto i sopra- 
delli. In cssi si vcdc , chè gran sacrifîcio di parte 
di cosî prczioso e necessario frutto convenga fare 
a clii brama sah’arc il restante : e pure si fa amaro 
iicl sapote , e quel ch’ è peggio , rotla una volta la 
crosta bisogna consumar subito la massa iiiticra. Ma 
sccondo il metodo da me immaginato , non è an- 
cora ]ierito nè andato male un solo granello dipiù 
di ducentomila tuinoli fîno al di d’ oggi feliccmcntc 
mcdicati : e non solo in saporc non è peggiorato, 
ma anzi si soito semjtre venduli cou uiiglior condi' 
zionc e con piu alto prezzo in coufronlo de’ non 
mcdicati. 

Agostino Gallo nelle sue Giornale con aria grande 
di mistero c’insegna questo segrcto potente per con- 
ser>'are ogni frumento: « Per dieci somc di beu sec- 
V CO vi siano mcscolatc alraeno quattro di miglio 
» ben ordinato; perciocchè non solamcnte dalla sua 
a frigiditk sark conservato per più anni dalle tarme 

» e 



(i) Questi grani si dicono da mercatanli grani di 
spiaggia , e sono di prezzo sempre inleriori a quei 
de’ magazzini délia sicssa provincia, 
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» e non si polrà scaldurc , ma ancora si caverà fuori 
» luUo col crivcllo (l). » Goffo consiglio! Per po- 
clii lumoli c inutile tanta pena, bastando il so!« 
rivollarli spesso. Dicci mille lumoli niiscliiarli cou 
quallromillc è troppo solenne sciocclicria , siccliè 
abbia a meritar l’onore d’ una séria conl'utazioue. 

Contre al nascerc de’ punleruoli , da Toscani detlo 
tonebiare , innumerabili sono i precelli dc’macsiri 
deH’arte, i quaii tutti si potranno leggere raccoiti 



(i) Per difenderc in qualche parle il Gallo si puô 
dire , che un cos'i bel segrelo egli lo ha trallo da* 
gli anlichi. Or appresso di essi fu assai usato quasi 
per pane il miglio, e perciô collivandosene assai 
non era impossibile , corne oggi sarebbe, trovarne 
da misebiare con vaste qunnlità di grano. Basta leg- 
gere il Jibro XVin di PHnio per veder qiianto egli 
s’ affatichi ad isiniirci délia colfura del miglio , co- 
nie di collura assai importante, c nel cap. X v. i5 

dice aperlamenU : paats nndtifarie et c milio fit , e 

% 

panico rartis , c Colainella lib. II cap. 9 pag- 5G 
dice: punis e milio fît, tjui antcpiam refri^escat , 
sine fastidio potest alsutni. Maegiore anche fu 
l’uso, che i Romani ne'fecero ncllc jjolenle, cdme 
appare da Fosto e da Cohiniclia lib. II c.ap. 9 . 
Tiitte qucsle coltivaziopi sono oggi State disraesse 
per qùella dcl grano lurco assai più vaalaggiosa. 

Galiani. Tam. U'. R 
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in fine del prcscnle discorso. Ma tntlo qnanlo issi 
dicono si reslriuge sempre , non ad impediie Jo 
schindcrc de’ tronchj dali’ nova loro c delle farfalline 
dalle crjsali<li, ma ad ammazzarli o farli fuggire colla 
Bsprezza e coll’ amarczza o d’crbe, o deil’aceto, o 
délia morchia , o dcllo zolfb: perciô i’espericnza gU 
lia dimostrati tutti deboli ripari alla grandezza del 
maie; cd il popolo che per gli piccoli vaiilaggi 
non si dà mai moto nè peiia , gli ha trascurati e 
posii In dinienticanza. 

Lcggesi nelJo Spcttacolo délia Natura tom. I,che 
« intimundo la guerra ai gorgoglioni sia bcnc lasciar 
a .aiidarc sul muccliio vaij polli, i quali per natu- 
» raie istiiito beecaao i toiichj lasciando il grano » . 
Dicca tra noi un savio c lepidissimo uomo , csser 
qucsto coHsiglio cccclleiite allorquaudo le galline 
eraiio sue ed il grauo era d’ al tri. Si è visto per 
cspcricnza che esse mangiano iiidilTcrcntemcntc ed 
i tonchj ed il grano; ed allora si piio dire che lo 
hanno nctto e purgato beiie^ quando l’hanno man* 
*gialo ttitlo. • 

Ma supera ogni altro in bellezza tra tanti ridi- 
coK antidoli quello da Plinio rcgistralo, e mérita fuor 
d’ ogiii contrasto di venir 1’ ultimo a chiudere l'ono> 
rata fila e a rallegrarc i lettori. Pet liberar perfet- 
tanicnic qualunque magazzino da tutti i mali s’ ha 
da }>igliare un rospo , c per una zampa di diciro 
appenderlo sulla porta. Sunt <fui rubeta rana in li- 
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mine horrsi pedc c longioribus siispensa invehcre 
juheanl (i). 

Finiscono qui le inezie e il risoj se pur non di- 



(i) Gran divozione parebbe aver avuta Pliaio per 
cosi sebifoso e disprezzevole animale ; poiebè è per 
lui quasi un élixir dl tulli i danui délia campa- 
gna. Poco prima avet detto lib. XV Ht cap. 45 v. 
17. Multi ad milii remedia ruletam noctu arvo, 
circumferri jubetU priustfuam sarriatur , defodique 
in medio inclusam Hase Jictili : ita nec passerem , 
nec vermes nocere ; sed eruendam priusquam me- 
tatur , alioqui amarum fieri; ed al c. 70 v. afi di 
uuoyo c’ insegiia una tion meno poteute virlii dei 
l'ospi : Archibius ad Antiocum. Sjrriae regem scrip- 
sit, si ficlili novo obruatur rubeta rana in media 
aegetè non esse noxias tempestaies. Fiiialmeule al 
libro XXXII cap. 18 ne dicc lanlc, ch’ egli slesso è 
coslretto a maravigliarseue. Ma uon pcrciù ha da 
tenersi Plinie per scriltor Iroppo semplice , anzi è 
osservabile che non mai délia sua autorilà , ma 
sempre di quella degli allri si serve per confermar 
cosi faite scioccherie. Polea tacerle o impiignarlc ; 
ma forse a’suoi lempi, essendo lali osservanze tulle 
religiosc , sacre ed appartcneiiti aile false divinjtii , 
il disprezzarle o l’ impugnarlc gli avrebbe meritala 
la sempre formidabile (accia d’ empio e di poco 
leligioso. 

R 2 
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sconvienc il riJere leggctido cose , onde è disono- 
rata la mente umana con lanla mnggiore vergogna^ 
quanlo rignardano la materia e lo studio più nobile 
e più vero deU’uomo. Dicasi ora ciô chc puô farci 
almeno in confronto dë’ nostri maggiori giusianienle 
iiisuperbire. Dopo tanli sccoli di cieca ignoranza e 
di faisi studj peggiori delT ignoranza istessa , decsi 
la gioria ai nostri d’ aver Tuomo fatto , più che in 
tutti gli altri passai!, grandi progrossi nel camniino 
delta ragione e délia verith, ajutalo principalmenie 
dal fanale luminosissimo délia stampa , la quale 
spargendo luce su i vccchj errori ha snebbiati i mi- 
steri délie scienze fallaci c vanc , inventale per 
render gli uomini furbi e maictici superiori ai sem- 
plici c virluosi ; ha portata la verilk hno al piede 
de’ regj troni e ne ha richiamato la protezione suite 
scienze migliori, cd ha finalmentc posti gl’intellct' 
ti , di liiogo c di tempo lontanissimi e divisi, in 
facile c stretia societk, 

Fu il primo il P. Abate D. Benedcllo Castelli 
innanzi alla meta dcl passalo secolo a scrivere un 
brève. Discorso intorno alla conscrvazioiie de’grani: 
e distaccatosi dalla servilù degli antichi , Iciitô strade 
diverse. Ma seconde egli stesso avea comproso , gio- 
vè più la sua opéra ad incitare i fisici a pensare, 
che non a soddisfarli (i). Indi a non molto il ce- 



(l) Nel- 1639 il P. D. Benedetto Castelli dette 



Digitized by Google 





D I s C O R s O . 26t 

l«bre Vallftnieri fiiosofo d' alla stima si pose piii 
alteiiiiiuienle ad osservare i punleruoli , e iiella for- 
ma dcl loro viverc sperô trovar vie piii corle per 
amniazzarli. 

A lui scappù quasi di bocca che dcutro un for- 
no (i) si sarcbbe inedicalo il grauo j ma questo 



alla luce un brève discorso, in cui proponeva l’usa 
di consenar i grani nel siigbero , avverlendo cbe. 
nel conservarli sopra terra ne’ granaj , grandissima 
attiviià pub avéré ed essere di somma importanza 
il difenderlo dalV umido e dalle 'mutazioni ed al- 
terazioni. Wramcnie il suo pensiero è buono, e si 
osserva che il sughero mantiene frcsco ed asciutto 
ciô che in esso è riposloj ma sono siffaile cose pic- . 
coli ajuti , e dove si tratli di consenar mplle mi- 
gliaja di lumoli affaUo infniUuose. 

(i) In una lettera al Conlc Ubertino Landi , che 
è la 17 del tomo III delle Lellerc Scientilichc p. 
471 , discorrendo il Tallisnieri sopra le cause lisicbe 
délia sterilita di quell’ aiiiio , dice de’ punleruoli : 
V’ e stato un’ altro inconveniente quest’ anno piovoso 
ed umido , che rare volte accade , e che è stato 
cagione che i vermicelli dentro il grano non muo- 
jono , ma arrivano a dar fuori la farfallina nei , 
granaj. Non hanno potuto mettere nell’ aja al sol 
çoeente il fromento per soleggiarlo , corne dicono , , 
dal quai acuto soUggiamento vengono uçcisi ed ah- i 
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pensicre che avrebbe poliito condurlo ail’ acquisto 
fiel rimedio desideralo, non gcrmogliô nel suo ani- 
mo nè crebbe più dire. 

Nel 174 '’ 7 qiiando il dollor ITalcs Inglcsc in- 
vcnlô con Iode d’ iiifinito ze!o per lo ben pubblico 
il Ventilatore per mnlar l’aria aile prigioni, spe- 
dali, navi , minière e ad aliri Inogbi chiiisi , pensô 
d’ csicnderne 1’ nso anche a pro delle biade im- 
meUendo nel grano non meno l’aria pura e fresca, 
che i forti vapori dello zolfo o d’allro odore onde 
fossero ammazzali gli insclti : e la sccpnda parte 
del suo libro è quasi tulla ocenpata in qiicsl’ intra- 
presa (i). Forse a siflallo pensiero gli potè esser 



hronzati dentro il grano , corne vengono ticcisi ed 
ahhrorxzati de.itro il bozzolo i vermi daseta,quan- 
do gli estendono al sole , altrimenti tutti nascereb- 
bero ; di maniera che mi ricordo , andando tempi 
piovosi , i mercanti che fanno tirar la seta nelle 
eahlaje , acciocchè non nascano le farjalle hann^ 
dovuto metterli in forno , ed uccidere i ' bdcchi o le 
crisalidi loro col calore anifitiale..,.. Se si fosse 
adunque potuto mettere in fomo il frumento , e se 
gli econofni fossero storici naturali , avrebbono 
(li'uto molio minor danno. 

(i) Per giudicar sanamente deli’ invenzlone di 
cosl insigne uomo , e scorgerne i pregi e le im- 
perfezioni ^ è Iroppo necessario . ricorrere ail’ oper# 
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di scorta cio elle l’antico antor .Greco Tarciitino, 
ch'c è Ira gli Scrittori Gcoponici fattl rnccogliere 
(la Coslantino Porfii'ogcnito in un corpo solo, aveaci 
lasciato scritto (i) , e cbe poi dal grande iiigegno 
di Gio. Battisla dclla Forla nel suo libro délia 



jua stessa e leggerla lutta. Fu qucsla rccitata nel 
fj 4 i nella Socictà rcale di Loiidra, e subito stam- 
pata iu luglese; fu poi tradolta da M. Demoiirs iu 
Francese, e stampala a Parigi nel 1744 in AI> 
cune istruzioni suila conservazione de’grani le avea 
prima lo stesso Autore iuserile nclla sua opéra del> 
r Esperienze Fisiche p. 75. 

(l) Al libro II cap. a 5 degli Scrittori cbe vanno 
solto il titolo : Constantint Caesans Geoponica , 
siampali ultimameutc da Pielro Necdham in Cam- 
bridge 1704 in .8, si leggono molle regole per co- 
Struire i granaj traite da Fraclide Tarentino Scrit- 
tore d’ igiiota età , e Ira V aXire: habeat per medium 
^nsos et frequentes canales , per quos et calidus 
vapor expiret, et aura refrigerans inspiret. Di que- 
sta coilezione di Scrittori Greci 1 ’ Autore è fin’ ora 
ignoto, sebbene a Giovanni Arduino sia piacciuto 
altribuirla a Vindanionio Anatolio da Berilo ram- 
mentato da Fozio al Codice CLXIII dclla sua Bi- 
blioleca , e ad Erasmo , Adriano Giunio, Bigalt , 
Gatakero, Salmasio cd aliri illustri eruditi sia sem- 
brato più verisimilc Cnssiano Basso Scolastico. 
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'y ilia cra stato avvertilo. Da’ peiisicri del signor 
llules non si è quasi distaccalo il chiarissimo Du- 
hamel de Monceau, hgli noi 174^ ne pubblicù una 
Dissertazione , nella quale dire ail’ invenzione di 
liuovc ed ingegiiose forme di cnvelli , cd ail’ uso 
di varj vcutilalori e di diverse fogge di magazzi* 
ni, si fa anche parola d’una slufa per ascingare i 
grani bagnali. L’ infinila vcnerazionc da me portala 
a quesU duc valent! e chiari ingegni e latilo dello 
uman genere amici, mi fa con rispello eguale ri-^ 
guai'daro quanto da essi veuga proposlo , e quasi 
mi toglie il coraggio d’ esamtnarlo. Ma cerlamente’ 
essi non negheranno essere la mia maniera di con- 
servarc i grani, siccome c di tempo anteriore , cos'i 
anche più scmplicc, più facile « più sicura dell’uso 
del Yentilalore j e quesla io stimo la migliore c più 
necessaria prerogativa delle invenzioni d’ agricoltu- 
ra , le quali esseudo lasciatc tutic in balia ai rozzi' 
contadini loro unici ministri, hanno da esser facili 
e sicure tanto , clic vincano la durissima scorza na- 
turale agli animi inoulti contro ad ogni migliora- 
mento ed ogni novith. Quale sia questa mia ma-r. 
niera di stufare i grani , io l’ andero ne’ seguenli 
capi narrando di mano in mano, dopo che in que- 
sto ho dimoslrato non essere stata la perfetta con-, 
çprvazioDe de’ grani fin’ ora inscgnala da alcuno. r 
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CAPO seconda^. 



Dell alliçilà del fuoco a medicare il grana 

» 

da ogiti suo male. 



Qualora il grano sia ben asciutto e custodito dal> 

]’ umido, avviene spesso il vederlo scnz’ altro arti- 
fizio conservarsi lunghissimo tempo. Ne puo esser 
in certo modo d’ esempio il grano di Metz e di 
Sedano ; qucllo che era nel l664 (i) in una sca- 
tolina nella bibliotcca rcgia di Vicnna riposlovi da 
33o anni, e finalmenle il grano, il riso , ed il pane 
venuto fuori dalle cave Ercolancnsi con mille e 
setlecento anni di vccchiaja. Ma non sono questi 
miracoli dell’arle che s’ lianno da ccrcarc. Simil-, 
mente non basta insegnar il modo di conservât le . 
biade, ma bisogna adattar la medicina a masse e 
piccole e grandissime ; perché il cusiodir dieci o 
venti tumoli è impresa quanto facile , altrettanto 
infruttuosa. Ci vuol altro per salvar le citlà e i 
regni dalla strage di crudeli e rabbiose carestie, che 
r apprendere a conservât pugni di grano. 

Non tali auxilio f nec defensoribus istis 

Tempos eget 



(i) Lambecio Prefelto di essa ce lo fa sapcrc nella 
^ fua Opéra lib. VI p4g. 3iC. 
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Nel 1728, qiiando la prima volta io rivolsi î 
pcDsicri a tali coïe , avverlendo meco stesso che il 
riscaldamenio c la (onchiatura in se stcsse consi- 
derate sono belle e naturaii proprietù , poste T una 
per couscrvarc la specie delle pianle , I’ altra per 
nutrimento di un animale che coiicorre a formate 
la mirabile varietà dell’ univcrso , osservai che l’uo- 
mo non dovca nel conservât i grani migliorar la 
natura cd aiiilandola rinvigorirla , ma anzi altra- 
versarla e disturbaane gli ordini e i fini. A questo 
effello pensai losto a valermi dcl fuoco , tempe- 
randone la forza tra certi lirait!; c le considéra: 
zioni che a ciô mi haniio determinato , furono le 
scgucnii : 

^Primicramentc osservai corne tutti gli uomini si 
accordano nel riconoscerc la nccessitii di discacciare 
c togliere ogni inlerno succo del grano , non ripo- 
ncndolo sc non ben secco ed asciuUo. Gli anticbi 
Bomatii usarono tcncrio dopo triliirato lungo tempo 
suH’aja, o sopra un’ altro Inogo all’ajavicino espo- 
sto ai raggi del coccnie sole nel cuor délia State ^ 
e di quesla sola mcdicina fecerô stima (i). Or io di- 



(i) Fiirono gli Anticbi mollo diligent! a costruire 
in ogni podere un luogo apposia vicino ail’ aja 
scoperto , su cui si faceva prender aria al grano ; 
mentre ivi pressp cravene un’ altro coperto chia- 
mato da Columella Nuhilarium, in cui riliravasi 
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cea Ira me slesso ; pcrcliè la mezza «ottura che si 

viene a dare colla forza del sole , e che quasi semr- 

pre è scarsa , o per maiicanza di tempo , o per 

colpa di stagione pimosa , o di clima freddo o 

d’ allro che sia , non si polrà dar coll’ arte e col 

fuoco? Âvrà poluto i’Egillo da aiilichissimo tempo 

imilar il calor naturale de’ nidi dclle galline ( dif- 

ficilissitna impresa e da giudicarsi pazza se non si 

vedesse eseguita), e sostenerlo eqnabile per moite 

seltimane , con tanta arte da far feliccmentc schiu' 

.... ... . . l 

dere ne’ forni migliaja e migliaja di polli? Avran 

poluto^ i botanici conservar nelle stufe per an ni in- 

tieri la temperie de’ climi fervidi , tantocchc le 

piantc straniere quasi ingannale vi nascano pro- 

speramente e vi frutlihchino , comtf se fossero nelle 

natie région! ? £ non polrà 1’ arte irovar mezzo da 



il grano se da snbitanea tempesta fosse sorpreso' 
Vedi YaiTone lib. I cap. 5 i pag. a 16. ColumellA 
lib. I cap. 6 V. a 4 pag. 4<>7 > c P‘ù manifestamente 
di tntti Palladio lib. I tit. XXXVI pag. 887 dice : 
circa hanc ('areamj si't locus alter planus et p\t- 
rus , in quem frwnenta transfusa re/rigerentur et 
horreis inferantur: quae res in eorum durabilitate 
proficiet. Fiat deinde proximum tectum ^ maxime 
in humidis regionibus sub quo propter imbres su- 
bites frumenta , si nécessitas coegerit , raptim vel 
munda , vel semitrita ponantur. 
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riscaldar i grani a lal-grado, che seuza cuocerli e 
abbruslolirli tolga loro Tumidol uiiico principio del 
loro inlerno moio,e senza corromper la farina scom- 
ponga qnclle fibre e que’ canalcUi , per li quali gira 
r ûmor vitale e va a mandar fuori le radici e lo 
stelo? Si fatti pensieri mi tolsero lo spavento dalla 
prccipilosa attivitk del fuoco dalomi in sulla prima. 

lu secondu luogo è noto essere «emprc , contro 
alla corruzione nascente da ifennento, medicina la 
coUura. Cosi noi vediamo le cami c i pesci cotti 
durar pi.ù lungo tempo che crudi, e neU’islesso' 
giaiio il vedere i piîi secchi, quali sono le sara- 
golle , consersaisi meglio de’ più umidi, mi fac.ea 
credere che il disscccarli dovesse giovare. Intanto 
ogni ragion volea che ad un cibo, noq alto a nu-t 
trirci se non collo , non polesse nuocere nè gua- > 
slarne il sapore un principio di cottiira leggiera. 

Fecero in terzo luogo grau forza nell’animo mio 
alcuni usi di couiadini assai conforrai a quanto io i 
pensava di fare. IN'elle montagne dell’ Appenuino, ap- 
partciienli allô stato di Toscana c ferlili soltanto di : 
caslagne , i loro jreveri abilalori che di queste quasi • 
pane si cibano , per conseivarle dalla fermentazio- . 
ne promossa dajl’umiditk, le ripongono sopra alcuni 
graticci sospesi al palco de’ loro tugurj dove arde 
cor.tinuo fuoco; onde asciiiltc dal calore e dal fn- 
mo , che ne ammazza anche i vermi , serbansi senza . 
daiino. I.c ghiande si libcrano dallo^ sbocciare con 
esporic ad uu’ aura di fupco c con lencrle al fumo. , 



/ 
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Le cipolle , friiUo picnissinio d’uniitlo e piîi facile 
d’ ogni alira radice a permogliare , si coirsenano 
collo sicsSo antidoto, c laluni sogliono loccarne le 
P un te con un ferro roventc (1). 

Ma più forti assai furono g!i argomcali , onde 
«peiai elle contre i tonclij dovesse anclie essere ri- 
nicdio poteulissimo il fuoco. Perché se i bozzoli 
delta seta , quaiido - si vuol impedire 1’ uscir fuori 
alla farfalla, si espongono al temperato calor del 
forno O al sole ardente , e sicuramente riesce di 



(i) Allre forli ragioni da confinnare T attivilk del 
fuoco' ho poi ajiprese , che nel 1728 non mi erano 
note. Tra queste c ossersabile ciô clie il dottor 
Haies ci fa sapere d’ un costume assai antico tra 
fornai d’Inghiltena , di lavar il grano sporco e farlo 
poi seccare ed asciugare nel forno tenendovelo per 
12 o i4 orc, dove non solo non si guasla , ma si 
migliora assai rendendolo'utto alla niacina e privo 
d’ogni cattivo odore e roulfa : p. i 4 i e seg. Ol- 
tracciô il signor Duhamel ha usato con felice siic- 
cesso asciuttare i graiii in alcune slufe, delle qnali 
sebbene egli non dia la descrizione, pare perô che 
siano non diverse molto da’ fomi ; c sebbene sia 
questa una maniera inperfctiissima di servirsi del 
fuoco, pure egli ha sperimeuiato, mediante la stu- 
fa, divenire inutile e sovcrchia ogni alira cura e 
principalmenle la tanlo decautata vcniilazioue. 
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estinguere 1’ Animale racchiuso , molto più flevc il 
ftioco nuocere ali’ uova e aile crisalidi de’ tonchj 
tanlo più piccolu di quelle délia seta. Anche aile 
bacchc délia grana del Kermes usasi la siessa arlc 
per eslinguerne i bacchi. Nè questa verith è slata 
ignota finùra. Agostino Gallo discorrendo le medi- 
cine del grano tonchialo , ci insegna « che tantosio 
» che il fruniento comincia a scaldarsi o produr 
» barbelli y sia portato di mattina sull’ aja a farlo 
• Lcne spolverare col crivello , e poi di maiio in 
» mano tlislciiderlo benissimo , e cosi sparso la- 
» sciarlo ail’ ardente sole insino che è passata l’ora 
» di vespro , c riportarlo da poi cosi caido ben 
» nellato , ponendolo in un mucchio più alto che 
!» si puo: pcrciocchc qnanto più si iroverk alto j 
a tanto maggiormente quel grano caido alYbghcrà. 
V ed ammazzerii lutta quclla generazione (i). » La 



(l) In tutti i moderni scrittori d’ agricoltura si 
Irovcrà coufirmato con chiare voci questo consiglio 
del Gallo. Piacemi addurre le parole del signor 
Diacinlo Ccsioni nclla lettera cilala di sopra : vi è 
anche il rimedio , che tanto il grano quanto i le- 
garni possano riporsi su magazzini , e che que' ver- 
mini entrati in essi non avscano a perfezione , ma 
farli rnorire col inctierli al sole per più giornate ; 
percha il sole caido li f ara rnorire nel modo stesso 
che faix%o tuiti qnelli che f.mno i vermi da seta j 
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maraviglia c , comc conosceiido ta?e atlivlià dol 
caido pcnsasscro al aolc, di cui nè si puô far sem- 
pre liso , nè seiiza spt'sa euornie si puo adopei-are 
ueile quanlità grandi di grano , c non pcnsasscro 
mai al fuoco il quale c scmj)re al nostro comando. 
JL cerlo uiuna cosa mi fcce $ul principio maggipr 
difficoltà c mi resc [più dubbioso e restio, quanto 
il vcdenni primo e solo in siflalti pe^sicri , e qaella 
novità istcssa solila ncllc invenzioni meccanicbe a 
dare allrui massimo piacere e vaiiità, a me era di 
rincrescimenlo e di noja. Ma io inclino a crcdcrc^ 
elle moiti forse avranno peusalo qiialchc volta al- 
l’ uso del fuoco , ma non abbiano trovata la via 
facile di adattario e di leniperanie e teuerne in 
freno la forza, e coi'i fiiio ai iioslri tempi s’e venuto 
senza migliorare dall’ aiitichissima usanza di scr>'irsi 
de’ raggi del sole. lufalti io osseiTO elle le conta- 
dinc d’ iiilorno Firenze, per salvarc dal (onebio le 
leiiti, i piselli e le altre loro civaje, usano di porle 
Bel foriio subito dopo cavato il pane denlro quai- 
elle scato'a senza copcrcliio , ovvero sopra una as- 
.sicina luuga c larga, e luralo il foriio vc le lasciano 
«lare quel tempo couvCnicnte per pratica ad esse 
iioto. Or la cagionc per cui un si fatto esempio 
non ha fatto maggiori progressi ella è certamente, 



' che con dar loro delle solate cal le fwtno morire 
i vtrmi deniro i hozzolL 
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perché non si è immaginaio il' modo di dare il 
lor dcl forao a più migliaja di tumoli senza grossa 
spesa e grave pcrdila di tempo. 

' Se le sopradette considerazibrti faite meco stesso 
ripensando mi dcllero ardire e coraggio, non c pcr& 
elle non restassero ancora nel mio animo moite c 
gravi ragioni da dubifarc. Le verità dall’espericnze 
fisiche manifestate sono spesse voile stranissime ed 
inaspcllate. Potca pei’Ciô esser ycicno quell’ islesso 
che a me parea rimedio. Potea il fuoco , medican- 
do gli aniichi mali del grano , aprir la strada ad 
altri niiovi e non conosciuti. Potea danneggiar il sa* 
pore, scemar la mole c il peso, in modo laie che 
in sulla vendita vi fosse perdila mollissima; e final* 
mente mille cosc potevano essere , le quali non si 
potessero prevedere. Conlro a si fatli duLhj, qna* 
lora sorgono nell’ animo di chi cerca la verità, l’u- 
nico rimedio è di lasciar gli argomenli e le coiigct* 
turc , e buttarsi neile braccia dollc sperienze e delhi 
osscrvazioiie. Perciô sovvcnendomi deU’insognamenlo 
del Poeta, che 

« Dietro a’ sensi ^ 

a A'edi che la ragionc ha cnrte 1' ali (i) » 
sospesi il dubitarc e lo sperare , e dalle esperienze 
aspettai quel lunie che allrondc non si polca avcrc. 

La 



(i) Dante, Paradtso Caiiîo II v. 5G. 
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La prima da me fatta fu la seguente. Fcci farc 
uiia casselta di pioppo ( Icgno genlile e facile a 
dar adito al caldo senza ritenerne in se molto ) y 
larga quanto la bocca d’un forno , lunga quanto il 
diametro di esso ed aperta di sopra. Le sue spon- 
de erano alte un mezzo palmo ; e per far meglio 
il calore , io aveva fatto cou un succliiello traforar 
le tavole con piccoli bucchi quasi a guisa d’una 
grattugia. La riempij di grano fin ail* altezza d’ un 
lerzo di palmo , e ficcatala nel forno subito dopo 
sfornato il pane ve la chiusi dentro. Il fonde délia 
scatola non posava sopra il suolo dcl forno, ma so- 
pra quattro traverse di legno che la reggevano alta 
dal suolo. 

Tenni la scatola finchè il forno fu raffredatô. Âl- 
lora trattala e trapassato il grano in aliro vaso piîi 
capace, cominciai ad osseivarlo diligentemente. Il 
grano dopo questo riscaldamento era molto asciut- 
to, e percio scorrente sotto il tatto délia mano ( che 
da que’ del mestiere è detto aver huona mano, ed 
è stimato sommo pregio e ollimo indizio délia bontk 
del grano ) j era di bello aspetto , e senza averae 
contratto odore nè altro senso catlivo. Non avea io 
awertito a pesarlo esattamente prima ; ma non mi 
parve , cosi ail’ ingrosso gindicando , punto dimi- 
nnito. Laonde preso animo proseguij l’incominciata 
sperienza. Seminai in un vaso di fiori 5o granelli 
stufati; ed altri 5o dell’istessa spocie di grano, ma 
non stufato, posi in un aliro vaso in tullo cguale. 
Galuni. Tom. IF. S 
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Ne (ei>ni cura egiiale, e in capo a selle o oMo dl 
tuUi i granelli non slufati sbucciarono ; dogli altri 
. ncppur uno, nè in cosi breve tempo, nè in più. 
mcsi di tempo clie durai ad inaffiare e govcrnarnc il 
. ten'cuo. Conobbi allora essere la generazione ia 
, tutio spenta. Moilissime voile poi ho rcplicata taie 
. spericnza, più per piacere che per dubbio aicnno, 
e scmprc ella è slata coslante. Tra l’altre ne nar- 
rero una falla nel l'jSi da me in Massa-cquana , 
villa non distante da Napoli, perché di quesia mi 
trovo aver scritic e notate le circostanze. A di ii 
di gennaro piantai in un vaso di terra 6o granelli 
di grauo stufato , ed in nn altro simile e ripieno di 
terreno di egiial bonlà, 5 o granelli di non stufato. 
Quesli cominciarono a spunlar fuori a’ 19 del me- 
ae j ai 22 erano nate 46 piante, e a’ dello stesso 
mese ne nacque nn’ altra ; sicchè tre sole non nac- 
quero. De’sessanta mcdicati nesSuno nè spuntù fino 
aU’ullimo del mese. Allora avendo cominciato a sca- 
vare il terreno, ne scopersi cinqnanta. Vidi che 
non davano segno alcuno di voler sbucciare, anzi 
erano pieni d’ nna pasta morbida bianchiccia. Li re- 
I stanti dieci, lasciati per più mesi in tena ed innaf- 
1 iîati con cura , non dellero mai segno di vegela- 
- zione e di vita: ed in veritù dopo l’ infornatura data 
loro ed assai forte ne aveano ben ragione. Ora ri- 
! tomando al discorso di prima, fatta l’ esperienza 
che dimostravami manifestamente estinta la gencra- 
zione , volli passare ail’ altra parte riguardante i 
punteruoli, ed ecco cio che aYYeuue. 
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Dcntro la scatola di pioppo descrilla di sopra io 
continuai ad iiifornar grano. La sua capacilù cra di 
un tumolo e mezzo in circa. Col rcplicarv adunque 
molle voile l’ infornatura fcci i5 lumoli e forse più 
di grano stufaio , e li riposi in una botte , donde 
era tolto uno de'fondi. Feci ciô per prova di te- 
nerlo ammontonato , e cosî provocare la fermenta- 
zione e la tonchiatura. Li tenni più di un mese 
senza che dessero indizio alcuno di danno,maanzi 
essendosi dopo il calore del forno toslo rinfrescati> 
continuavauo tranquillamenle in questo ;$tato , nè 
v’ apparivano inselti di soria alcuna. In somma lutlo 
procedeva con mirabile prosperità e mio sommo 
contcnto: per accrcscer il quale mi venne in animo 
di fare un paragone. 

Posi in una botte simile alla prima un’ egual 
quantitk di grano délia stessa sorte e qualilù, uè iu 
altro diverse che nel non avéré sofferto il caldo 
del forno ; ma era slato solamenle colle pale e col 
crivello govemato secondo l’ uso délia provincia di 
Terra-di'Lavoro. Trasportata quesla botte nella stan- 
za ove era 1’ a lira de’grani infomati , appena eravi 
slata una settimana che i grani chiusi cominciaro- 
no a tonchiare , e concepirono si veemente calore 
che gli avrebbe ridotti in polvere marcita, se non 
ci fossero subito liberati dalla loro prigione e fatti 
ventilare. £ veramente i grani de’Mazzoni delle 
Rose, ossia delle antiche terre Leborie, de’ quali 
era questo su cui si faceano 1’ esperienze , essend* 

S a 
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nati in terrcno grasso ed umidissiinô , sono cosl 
ripieni di sugo e d' umidilà , che alTatlo non si 
possotio cliiudcre senza loro danno e disiruzione. 
Quanla consolazione e quanta gioja mi nascesse 
ncli’aiiimo dopo si felice evento e cosi manifesta 
dimostrazionc lo potrà solamente comprendcre chi- 
unque si dilella di siioili giocondissime applicazio- 
ni. Adunque pieno di speranze e quasi di sicurezza 
cominciai meco stesso a pensare , non più alla me- 
dicina del grano parendomi gik ritrovata , ma al 
modo d’ applicarla. Intanto feci macinare parte del 
grano stufato, e ne venne fuori farina . bellissima e 
pane d’ ottimo colore e sapore e lievitato felicemen- 
te. Era questo anche un dubbio restatomi nell’ a- 
nimo. Un’allro non minore era la diminuzione del 
peso , per uscir del quale feci alcune sperienze , 
donde conobbi essere niente o piccolissima •, e sic- 
come la premura mia in quel tempo non mi lasciava 
badare aile minuzie, d’altro non curai per allora. 
I^airerb al capo Y poi F esperienze a miglior agio 
ed accuratissimamente fatte , onde con infinita ma- 
raviglia c stupore conobbi non solamente non di- 
minuirsi il grano , ma crescere an zi lino al 7 per 
cento dopo qualche mese. In fine da molti e tutti 
cbiari argomenti io m’era accorto, cbe il caido del 
fomo non prodnce la minima sensibile mutazione 
nella farina e nel pane , ma solo scompone F in- 
terna disposizione del granello, e rende cotte e 
fode l’uova de’suoi natorali abitatori. 
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CAPO TERZO. 



Délia Slufa del grano. 



X)opo la scoperta délia perfcUa medicina del gra* 
no, mi rimancva di trovare il modo per la di lei 
applicazione. Il problema si riduceva a tre puati 
principali : I A dar la cottura eguaie a tutti i gra- 
nelli. II A darla a grau quanlitk di formento , pre- 
sto e con insensibile spesa. III Ad adattare il tutto 
alla corta capacitk e rozza maoo de’ contadini. 

Incominciando dal primo , due erano gli ignoti 
importanti a scoprirc. I Sopra quali corpi e quali 
materie s' avesse a scaldare il grano. II Fino a che 
• altezza potessero empirsi le cassette , sicchè il grano 
del mezzo fosse anche egli scaldato a perfezione , 
senza aversi a dar tanio fuoco o tanto tempo di 
stufa , che i granelli délia superficie s’ abbrusto- 
lissero. 

L’ esperienza mi scoperse che le lamine e le cas- 
sette di ferro , di rame e di creta cotta, corne te- 
goli e maltoni , non erano buone ; perché arroven- 
tandosi , abbrustolivano que’ granelli che toccavano 
immediatamente la superficie loro. Per la stessa 
ragione nemmeno ogni soria di legno potea servire ; 
inenlre i più duri, corne c la noce, la quercia , il 
caslaguo , il pero , e molto meuo Tulivo, 1’ ebam» 
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e simili s’infuocavano soverchio. 'Vuoisi dunque a- 
doperare lavole di legno dolce , leggiero , quale è 
1’ abelo e il pioppo, da Toscani deUo albero e tra 
noi chiuppo, o altro somigliante. Sarebbe ottimo il 
sughero, ma non dà pezzi cosi grossi che si pos- 
sano adattare ail’ opra. La doppiezza delle tavole 
non ba da essere maggiore d’ un pollice. Oltre a 
ciô non si hanno ad usar chiodi di ferro , ma solo 
la colla f i cavicchj di legno e le incastrature : per» 
chè i chiodi di ferro concepiscono si veemenCe 
calore, che anneriscono que’granelli da’ quali sono 
toccati, e perciô quaudo fossero molli i chiodi 
nella macchina , apparirebbero assai frequenti nel 
grano i granelli arsi c danneggiati. Finalmente , per 
facilitare 1’ ingresso al calorc , giova traforare con 
piccoli bucchi falti con succhiello le lavole de’ ca- 
nali c délie casselle, dove sla a alufarsi il grano; 
e con si falle esperienze reslb il primo punlo assai 
rischiaralo (i). 



(i) Quesla osservazione , che il ferro s’ aiTOventi 
nella slufa ed abbrusiolisca il grano annerendolo , 
sebbene per replicale sperienze certissima Ira noi ^ 
pare pero conlradetta da quel che è avveuuto al 
ligDor Maréchal nelle stufe faite da lui ediUcare in 
Francia ad imitazione délia mia. In este per im- 
pedire il frequente guaslarsi e creppare delle ta- 
vole delle cassette, soverchio combattute dal fuo- 
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QuaiiIo al seconde conobbi esser bcnc il darc 
agii sirati dcl grano piccola allezza , con questa 
diilereiiza, che essendo l’azione del fuoco maggio» 
TC da sotio in su , che non lateralmente , le cassette 
superiori possono coulcncrc strati di grano fine a 



CO , ha il signer Maréchal fatte le cassette tutte di 
ferro ; e di tal variazione lungi dall’esserne penti* 
to , si mosira assai contento , corne si legge nella 
Memoria da lui (rasraessami che rapporter!) di qui 
a poco. Donde si faila diversità provenga, sarebbe 
in me temerilk il volerlo definire. Nelle materie fi- 
siche, quanto è lodcvole l’ardore e la premura per 
1’ esperienze c per la prospcrilk de’ uuovi fenomeni, 
tanio è biasimevole la pronia e precipitosa décisions 
sulle cause. Posso solo qui dire , chc forse la di- 
verse natura de’ grani e la somma umidilà di quelli 
gli abbia salvati dal divenir carboni, avendo col 
grande umore che versavano impedilo al ferro l’in- 
fuocarsi. Potrebbe forse anche la cagione derivare 
dal non essersi continuât! molli stufamenti l’uno 
dietro l’ altro. Ma in fine, qualuiique siesi, io rac- 
comando a miei lettori una volta per sempre, che 
volendo usare la mia maniera di medicare i grani , 
facciano precedere le sperienze ciascuno su grani 
loro ; e seconde che la varia naiura di essi ed il 
diverse clima mostreranno richiederio , adaltino la 
medicina. 
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l'altezza di tre in quattro oncle, ma nelle più basse 
non ha da passar 1’ altezza di due in tre. I canali 
poi, essendo in essi il grano assai difeso dal cal- 
do , debbono essere tenuti stretti molto y e quan- 
tuiique io sia stato solito farli larghi un quarto di 
palmo , pure raccomando a tutti farli di sole due 
oncic e fors’ anche meno di vano , e contentarsi 
piutiosto d’ avcre una stufa capace di poco grane 
( cosa di poca conseguenza ) , che d’ averla imper> 
fstta e viziosa (i). 

Dopo tali scoperte, il primo e più rozzo abboz- 
so délia macchina fu il costruire una stanza senza 
finestre, e guarninie le pareti intomo intomo di 
varj ordiui di cassette simili assai aile scanzie di 
una libreria, o piuttosto a’ varj ordini di ceste e di 
tavole sulle quali si conservano i frutti da’ frutta- 
juoli i ma era assai difettosa ancora una taie dispo- 
sizione , non meno per la pena e tempo d’ empirle 
e vuotarle una per una , che per la necessitk di 
aprire , linito ogni stufamento , lo stanzino , e far 
dispcrdere tutto il calorc e dell’ aria e delle tavor 
le , il quale avrebbe conferilo moltissimo ad ab- 



(i) Non è credibile di quanta conseguenza sia il 
dar piccola altezza agli strati del grano , per far 
penetrare lino ail’ interno delle masse il calore. Se 
ne rapporteranno alcune curiose spetiepze al qhia'^ 
tp çapo, 
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Lreviare il tempo délia seconda stufa. 'Quindi è, 
che dopo moho pensarc e ripensare, quando era 
già pressochè stanco e scoraggiato mi venne nella 
mente , quasi percossa da raggio di lucidissima 
luce, la facile ed elegante maniera di costruir la 
macchina perfettamente. Fondas! questa su quella 
specie di fluidità del grano, comune a tutte le altre 
materie composte di moiti piccoli corpi quasi ro- 
tondi. Effetto di essa è lo scorrerc per piani incli- 
nati , quando l’ inclinazione non sia soverchio pic> 
cola ; ma distingues! la fluidità del grano da quella 
de’ corpi liquidi principalmente , perché ne’ tubi 
comunicanti non risale il grano ail’ altczza délia 
colonna da cui è premulo. Da queste due nalurali 
proprietà io feci nascere 1’ arlifizio tutto délia mia 
stufa; perché le file delle cassette, che si stende- 
vano dall’ uno ail’ allro angolo di ciascuna mura- 
glia , ed erano poste parallèle al piano , o vogliara 
dire a livello , io le divisi per mezzo e le inclinai 
l’una contre l’altra, talché la parte piu alta d’ogni 
cassetta era attaccata ail’ angolo dello stanzino , e 
pendeva verso il mezzo délia muraglia. Nel mezzo 
delle due file di cassette era collocato un canale 
largo al pari delle cassette , posto a squadra ed alto 
quanto tutto il muro , in cui dall’ uno e dall’ al- 
tro franco s’ inboccavano le cassette , e che ( per 
esprimermi con qualche popolare immagine) stava 
nel mezzo aile cassette quasi corne la grossa spina 
del pesce, che dall’ uno e l’altro lato tiene unité 
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le tatcrali spine ; o pure puô anche rozzamente ras> 
somigliarsi allo stelo delle penne , al quale attac- 
cansi i lili latéral! dclla pluma. 

lîe’ due angoli délia muraglia, dove era la parte 
alla delle cassette , collocai due altri canal! simili 
in tntto a quel dl mezzo, colla sola dlfTerenza che 
non erano traforad da ambedue 1 lati, ma da un 
fianco solo pel quale si univano colle cassette^ 
mentre 1’ allro fianco era rivolto e combacciava col 
muro : ed è cbiaro ad Inlendere che l’uno era fo- 
rato al banco destro , l’altro al siulstro. Clô fatto 
baslava dall’allo del tetio far cadere il grano in 
qiiesti due canal! latéral!, che da qnesti entrava da 
per SC nelle cassette ; dove per il loro pendlo scor- 
rendo entrava nei condotto d! mezzo , alla plù bassa 
parle d! cui era un emlssarlo , che traforando tutta 
la dopplczza dcl muro d! fabbrlca dcllo stanzluo , 
coir aprlme la cateratia s! vuolavano prestissimo e 
con indicibile facilita tutlc le cassette e i tre canali 
di quel lato délia stanza , ed il grano usciva fuori 
fenza aprirsi la porta e raffreddarsi la stufa. 

Tutto ciô procedeva con mirabile facilità ; ma 
eravi un grande intoppo neU’impedire che le cas- 
sette mutate dalla positura orizzontale ail’ inclinata 
fossero pienc e non versassero il grano. Le loro 
sponde alte non più di cinque o di sei dita non 
bastavano a riparar il grano nella parte più bassa 
délia casselta , e >olendosi far più aile le sponde 
ne veniva l’accumularsi il grano in altezza tant» 
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grande , che non dava libero campe ail’ azione del 
fnoco ncl suo mezzo ; difetto, corne io dissi di so- 
pra , più d’ ogni altro importante ad evilare. Dnn- 
que per sciogliere il nodo immaginai di porre iii 
ogni cassella tre tavole a traverso alla larghezza 
d’ esse , le quali a guisa di sostegni o di pcscaje 
tenevano il grano in quattro dififerenti livelli^ond^ 
ogni parte délia cassetta era ripiena debitamente di 
grano. A voler intendere I’ artifizio di questi soste> 
gni , che sono la più ingegnosa parte délia mac- 
china e che furono la più scabrosa e difhcile a 
rinvenire , gioverk rivolger 1 ’ occhio salle figura 
\III e IX. Nella figura \'lll è delineata in grande 
una cassetta , co’ pezzi de’ canali a cui stà attac- 
cata. GC. è il canale accosto alla muraglia^ chia- 
mato da me canale d’immissione. Dalla fessura KK.' 
esce il grano , e si versa dentro la cassetta pendente 
a forma di doccia: Il canale d’ immissione £E. è 
rappresentate diviso per mezzo e rotto , acciocch^ 
se ne vegga l’ interno, ed apparisca la fessura LL. , 
per cui v’ entra il grano : MM. sono i sostegni , os- 
sia le traverse delle quali ho parlato. Queste non 
giungono fino al fendo délia cassetta, ma ne resta- 
no alte un dito e formano quasi tre nuove trafile , 
ossia fessure al grano , per le qnali convicne che 
torni a passare a voler scender fino alla bocca LL. 
Ma 1’ uso de’ sostegni s’ iiitende meglio sulla figura 
IX, dove si rappreseiita il profilo délia cassetta. Il 
fonde di essa è la linea R D L 3 K c 1’ apertura dcl 
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canale d’ immissione. Ogtii IcUore iniziato ia que- 
iti studj intende facilmente , che mediante le tra- 
verse mMm il grano dce sostenersi a quattro dif- 
fcrenti livelli a , b , c , d, e stare quasi in quattro 
gradini : poicliè quando nella parle più bassa sark 
salito air altezza a, l’altro grano, che scende ur> 
tando nella traversa m non passa nel gradino infe- 
riore délia cassetta. Similuiente il grano, che ha 
nrtato contro al sostegno m alzasi lino al livello 
e non pik, per la medesima ragione detta dianzi, 
che la traversa superiore M. vieta a maggior quan- 
titk di grano lo scendere. Lo stesso avviene al gra- 
no trattenuto tra le duc traverse del mezzo Mm, 
chc si soslerrk necessarlamente al livello c. E fi- 
nalmenle il grano dello spazio pik alto quando è 
salito al livello d s’ arresta , venendo ritenuto dalla 
anipiczza délia fessura R, che non essendo mag- 
giore d’ un pollice non le permette sonnontare a 
maggior altezza. Quindi il grano si dispone in ogni 
cassetta in quattro gradini , uiuno de’ quali supera 
r altezza délia linea ZX, che rappresenta la spon- 
da délia cassetta, e cosl. senza restar vuota alcana 
parte délia cassetta , niuna ne resta soverchio ri- 
piena di grano : corne avvcrrebbe se tolti i sostegni 
mMm si lasciasse andar il grano tutto ad un co- 
mnne livello , che sarebbe quello délia linea R pro- 
lungata in r, e che alla fine délia cassetta sarebbe 
alta sopra il punto R più di un palmo (i). E per 

(t) Qui è necessario avvertire , che non essead» 
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tenninar qacsto discorso , ogauno comprenderk be- 
nissimo corne dalla dK’crsa ampiezza de’forami KK, 
e dalla diversa altezza chc avvanno le traverse so- 
pra il fondo délia cassetta si potranno variar i li- 
velli al grano , e farli più o meiio aiti ; onde si 
potrà , secondo la varia natura del grano piu o 
meno umido , con facilita costruire le stufe sempae 
atte a darne ad ogni sorte facile e giusta cotlura. 

Compreso T uso de’ sostegni fin’ ora spiegati, fa- 
cil cosa è r intendere tutto il restante délia mac- 
china ; ma siccome essa appare al primo colpo d’oc- 
chio assai composta , e dall’ altro canto è necessa- 
rio a chi la vuole cseguire non discostarsi puuto 
dalle stufe da me fatte ergere per non commettere 
errori , i quali tutti sarebbero di conseguenza^ io 
ho voluto in qnesta parte non niancare a diligenza 
alcuna. Perciô non contento de’ disegni e delle ta- 



il grano un iluido, non si pone nelie cassette a 
livelli parallali ail’ orlzzonte^ ma inclinât!. Quanta 
sia quesla inclinazionc con rcplicate sperienze io la 
ho trovata , e su taie conoscertza ho regolato il 
pendio delle cassette, e il numéro delle ^traverse 
secondo si vede nella Figura IX. Quindi anche 
ho delto, che il grano lasciato senza traverse sor- 
monterebbe d’ un palmo la sponda délia cassetta 
sulla parte inferiore , sebbene questa sia quattro 
paimi sotto al hvello orizzontale. 
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vole accompagnale dalle loro spiegazioni, ne coa> 
tenlo di fare un’ esatta descrizione délia macchinu , 
ho pensato a pubblicaroe il niodello con iu\enzio- 
nc ch’io siimo non mai immaginata ancora , e cbe 
ha il merilo di manifestare le idee degli invcnlori 
delle macchine scnza pericolo alcuno d’ equivoco, 
• nella siluazione delle parli o nelle misure. 



DESCRIZIONE 

DELLA STUFA DEL GUANO. 



L/a stufa è nn piccolo edilizio di fabbrica di mat* 
toni simile ad una torretta quadrala , di cui l’ in- 
terno contiene un solo slanzino lungo e largo trc* 
dici paimi Napoletani ( aaaa. Vedi la planta di 
essa,Fig. /. ) « alta diecinove, e fatto a volta di 
quelle che diconsi a botte , ma coll’ avvertenza che 
gli spigoli délia medesima appoggino sopra il muro 
in cui è la porta e sull’ opposto , e non corne usas! 
nelle altre stanze comunemente, sopra i due latéral! 
alla porta. !Non ha questo stanzino altro che una 
sola porta alta sette paimi o anche meno> e larga 
tre e mezzo ( BB. Il ) , ed un occhio di ua 
palmo di diametro fallo nel muro di sopra alla 
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porta , il quale serve di sfiatatojo ( X Fig. II ). Di 
sopra evA'i un terra/zo , il quale dee csser chiuso 
inloruo da’ parapetti (II). Denlro un luogo co- 
perto , corne a dire dcntro gli stessi gran aiagaz- 
zini del grano, non ha bisoguo d’ a lira copertura ; 
ma se sark allo scoperlo , conviene proliiiigando le 
Sue qiiattro mura sopra allo stauzino gik descritto, 
edilicarne uu’altro basso , che col sno (etio di te- 
gole difeiida l’intiero edinzio, e principalmenle il 
terrazzo clie è sopra la voila, dalle piogge e dai 
venli : c qucsta stanza, dalT uso elle ha, io chiamo 
la conserva del grano. Si sale in essa per la scala 
O di fabbrica o di legno , ferma o mobile , sicco- 
me meglio riuscirk coinodo a chi ediheherk una 
stufa. 

In mezzo al battuto sonovi sei bucchi tondi, lar- 
ghi ciascuno tre dita, e posii in eguali distanze su 
d’ una siessa linea che corrisponda al comignolo , 
ossia al dorso délia volta di sotio; vale a dire che 
la linea in cui sono i bucchi si estende dal mezzo 
dcir uno air allro mnro latérale alla porta (N N Fig. 
III IV e V ). Quesli bucchi , Iraforando lutta la 
doppiezza délia volta, danno adito al grano versalo 
sul terrazzo di cadere nell’ interno dello stanzino 
sulla copertura del castello di Icgname che è in es- 
so , e che passo ora a descrivere ( Fig. IV ), Den- 
tro Io stanzino essendo una delle muraglie occu-: 
pata dalla porta e dallo sfiatatojo , le altre tre sono 
tutte goaruite di cassette e di condotti ehe banno 
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da conlenete U grano nell’ alto di stufarsi ( DDD.' 
Fig. I). Oltautaquattro tra grandi e piccole son* 
in tuUo le cassette. Trentasei ne conticne ciasciino 
de’ mûri di fianco e dodici sole il muro di fronts 
alla porta ; perché 1’ axnpiezza di esso resta ristret- 
ta dalla larghezza delle cassette de’ fianchi (comt 
si vede aile Fig. I e V ). Otto in tutto sono i con- 
dotti che comunicano il grano aile cassette , dei 
quali qiiattro sono ai cantoni dello stanzino ( CCCC. 
Fig. l III e IV ). Due stanno nel mezzo delle mu- 
raglie lateiali alla porta e sono da me deiti d’ em- 
niissione ( £E. ibid. Fig. I III e IV ) , perché al 
di sotto tengono un canaletto ( F. ibid. Fig. I III 
e IV) il quale serve d’emmissario al grano ; c due 
altri condotti fiiialniente ser\ono uno d’emmissione 
(E) e l’altro d’immissione (C) aile dodici cassette 
délia facciata opposta alla porta. Sono questi con- 
dotti quasi tante casse poste a perpendicolo snl 
suolo, e nella sola lunghezza sono divers!, ma nclle 
altre dimension! eguali Ira loro. Essi sono larghi 
per il lato minore quattro once sole, compresa an- 
che la doppiezza delle tavole ( che da per tutto so^ 
no d’un oncia al più), e per l’altro sono larghi 
quattro palmi, ed hanno ai fianchi loro tante fes> 
sure orizzontali , quante sono le cassette che im- 
boccano in essi. Le apertiire sono larghe un’ oncia, 
lunghe quattro palmi , qnanto é larga la cassetta 
ed il condotto ( RK e LL Fig. IV e V ), I due 
condotti di mezzo delle muraglie latéral! (££) han- 
no 
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no le fessure dali’ un iianco e dall’ altro , ma (uui 
gli altri (CC) le hanno da un lato solo. La distri- 
buzione delle cassette , esscndo simile nelle due 
muraglie di iiaiico alla porta , basterà descriver l’or* 
dîne e la disposizione di una di qucste. 

Vedasi in primo luogo nel mezzo délia muragUa 
posto a squadra il condotto da me detto d’ emmis- 
sione (EE Fig. IV). Esso è alto tredici palmi e 
mezzo , largo corne ko di sopra detto per un verso 
qiiattro oucie, e per 1’ altro quattro palmi. La sua 
larghezza maggiore è situata dal miiro vencndo iu- 
nanzi alla slanza, c conibaccia col niuro per il lato 
minore cite è di sole oncie quattro. Dali’ uiio e 
daU’allro suo kaiico grande tieiie appiccate dicciotto 
cassette per parte (DD. Jd). Sono tutte qucste 
egualmente larghe quattro palmi, ma diversamente 
lunghe ; perciocckè le otio più alte sono 1’ una mi- 
nore dell’altra estendendosi da’ fianclii incliuali dél- 
ia copertura lino al condotto j e siccome la coper- 
tura è a guisa d’ un tetlo , che si restringe sempre 
terminando in un taglio, perciù le superiori sono 
minori sempre délie più basse ( corne nella Fig. 
IV si vede chiaramente ). Ma le ultime dieci sono 
tutte di sette palmi eguali tra loro , estendendosi 
dal condotto d’immissione (CC), che è all’angolo 
délia stanza, a qucllo di emissionc ch’è nel mezzo 
(EE). I condotti latcrali sono simili a quel di mez- 
zo, quanto alla larghezza e alla situazione a piom- 
bo , ma sono più corti assai; perché coininciano 
Gauani. Tom. IF. T 
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dalla più bassa parte délia copertura , che vuol 
dire quatlro palmi e un quarto di sotto ail’ altezza 
dcl condotto di mezzo , e lerminano ali’ ultima cas- 
setla , la quale è qualtro palmi e un quarto più 
alla dorve s'atlacca a queslo condotto, elle non è 
dove s’ unisce al condotto di mezzo. Quindi riman- 
gono i coiidoiti d’ immissione , ossia dc’fianchi, non 
più lunghi di cinque palmi in circa. Essi toccano 
le muraglie per due fianebi ) valc a dire pei il lato 
maggiore conibacciano uno col muro , dove è la 
porta , 1’ altro col suo opposlo : e per il lato di 
quattro dita toccano le muraglie laterali {corne dal- 
la Fig. le IV). 

Mi restano a descrivere le cassette, le quali sono 
tutie senza coperchio colle sponde alte meno di 
mezzo pahno , e sono situale in pendlo ad angolo 
di gradi cinquant’ olto in circa; vale a dire cbe 
nelle cassette maggiori la parte superiore è più 
al ta dcir inferiorc di quattro palmi e un' quarto. 
Sono tutte mano mano situate parallelamente, e 
per conseguenza con egual pendîo 1’ una sopra 
l’aitra in distanza di mezzo paimo in circa da fon- 
de a fonde. Una tanta declività è necessaria accio- 
chc il grano non vi si fermi , ma scorra liberamen- 
te. Ciascuna di esse ha poi tre traverse di legno, 
delle quali ho descritta di sopra la foi ma e l’uso 
non meno singolare che importante , e che si veg- 
gono nelle cassette ddd spaccate délia Fig. IV, e 
più in grande nella Fig. VIII e IX. Ho diggià deN- 
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to essere pcrfettaraente simile nclle due muraglie 
de’ fianchi l’ordinc e la simetria delle cassette, e 
pcrciô mi dispenso di dcscrivere l’ altra. 

Nella muraglia di froate v’ è qualche diversité 
per la strettezza dcl sito , esscndo quattro palmi 
da maa destra e quattro da mau sinistra occupati 
dalla largbezza delle cassette che appartengono aile 
parti lalerali. IMello spazio aduuque che resta di 
cinque soli palmi stamio air uno estremo ed all’al* 
tro i due coudolti d’ immissione ( CC Fig. I e III ) 
e di emissione (EE Fig. I. III. e V), i quali 
sono divers! da già descrilli nelle segucnti cose. 
Primo sono ambedue egualmente aiti , poichè non 
scendono ( corne degli altri ho detto ) l’ uno dal 
comignolo e 1’ altro dal fondo délia coperiura , ma 
ambedue dalle spalle di essa -, ma non sono egual- 
mente lunghi , mentre qucllo d’ immissione (G) ter- 
mina quasi tre palmi e un terzo piii in su dell’al- 
tro (E). Inolire quello d’ immissione non stà all’an- 
golo délia muraglia ne appoggia per il suo lato 
maggiore sul muro, ma sta attaccato aile sponde , 
essia ai fianchi delle cassette del muro latérale di 
man destra -, e finalmente il condotto di emissione 
(E) non è nel mezzo délia stanza nè è foralo da 
ambedue i lati, ma sta appoggiato anch’ esso per 
uno de’suoi fianchi aile cassette del muro latérale 
di man sinistra, e solo per l’ altro è aperto con 
dodici fissure orizzonlali , e riceve le dodici cassette 
{ coma appare dalle Fig. I e V ). Quindi dériva 

T a 
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ancora che l’emissario sotio di lui non è in mez- 
Eo per appiinio délia muraglia, nia poco discosio 
verso man sinistra < f^edi la Fi^. [ . I^e casselfe , 
sotiraendo ollo oncic per la larghezza de’ due ca- 
nali e la spessezza delle lavole generaimente da per 
lutto d’ un oiicia, riniangono poco più lunghe di 
quattro palmi ; ma e nella forma e nella posizione 
e nelle traverse sono in lutto soroiglianti aile giù 
descritte. 

Copre lutio il castello di Icgname lina specie di 
tetto anche dello stesso legno , che fa iiflizio d’una 
gran cassetta anch’ esso < F'edi Fig. III ). Esso c 
pendente a due acque j e rivo'ge i siioi lati incli- 
nati l’uno alla porta e J’aliro al miiro opposto alla 
porta , tantocchè il suo comignolo combina col dor- 
80 délia voila, e per conseguenza coii que' sei biic- 
chi tondi del terrazzo da me descrilti di sopra 
(^segnati jVNNN Fig. III). La pendenza de’ lati 
<della coperlura fa un angolo olluso di ii 5 gradi 
in circa. Sulle sue spalle adunque sonovi fcssiire 
qiiarant’ uua, lutte lunghe del pari quattro paimi 
c larghe un’oncia in circa. Sono qiic.stc taule hoc- 
chc comuuicanli o aile cassette o ai canali. Tren- 
tadue porlano aile cassette siiperiori delle muraglie 
laterali , e otto sono le boccho de’condotli che vi 
stanno sotio a piombo. Olire a quesie , v’ è un’al- 
tra simile fessura nell’orlo délia copertuin accosto 
al muro di fronte fra i due condotii d’ immissione 
e di emissioue , per la quale scorre certo poco 
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grano clic non La pendio nè scolo verso niuna 
cassetla O condolto : del quai caiiaieUo s’intenderà 
mcglio la iiecessilk vedendolo su i disegni ( seg'/uif. 
O Fig. [[I ; O sul modello , che non si potrebbe 
ora sciiza luiigliezza e forse oscurilk descrivere. 

£ cinia la copcriura iiiloriio inlorno dalla sua 
spoiida alta piu di qiiclla dclle cassette, ed ha bi> 
sogno aucli' cssa di moite traverse , cosi corne ho 
detto delle cassette. Le traverse sono situate tutle 
per il luugo deiie due'spaiJe délia copertura , ma 
pit'i altc dal fondo che non quelle delle cassette ; 
perché l’attivitk del fuoco esscndo maggiore assai 
da sotlo in su, clie non per h lali, si è cr- t ciuto 
potersi benissimo accrcscerc sulla copertura i altez- 
za del grauo senza il pericolo di reslar poco stu- 
fÿtlo. Tullo il castello da me fin’ ora descritto non 
comincia dal suolo dcllo slanzino , ma posa sopra 
un zoccolo di fabbrica alto qualtro paimi ( XA. Fig. 
II. IV. e V ). Ciô si c fatto per moite ragioni. I 
Per non far appressarc soverchio al fuoco la mac* 
china di legno, onde potcsse seguire o abbrustn- 
limeuto del grauo o casuale incendio dell’ intiero 
edifizio. II Acciocchè gli emissarj restassero alti 
sopra terra e potessero versa re il grano., III Perché 
il fuoco non avrebbe bastaute attivitk in quelle cas- 
sette, le quali rimarrebbero più basse o parallèle 
alla bradera. 

Per finire la dcscrizione mi resta a dire degü 
emissarj. Quesli sono in tutto Ue ( FFF Fig. I ), 
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Ciascuno è p'osto Sotto al condotto di legno d’ im- 
missione che è in ogni facciata délia slanza, ed al- 
tro non è che un canaictto fatto nella muraglia 
pendenle verso la parte di fuori , dove evvi una 
piccola cateraiia, coll’ alzaisi e Lassarsi délia quale 
s’ âpre e si chiude 1’ uscila al grano ( FF e gg Fig. 
y ). La bocca esteriore d’ ogni emissario è due pal- 
mi e mezzo alla dal lerreno , e conviene nell’ edifi- 
care la stufa avvertirc , che la scala di fabbricaper 
montar sulla torrelta, quando si voglia pur fare , 
non occiipi alcuno degli emissarj. 

Basti cio aver qui detto délia stufa : che se ad 
alcuno , corne forse a molli avverrà , restasse an- 
cora oscura l’ idea di cssa , i rami de’ disegni colla 
breve loro spiegazione polranno rischiararla ; e quan- 
do tutto cih non soddisfacesse , basterà prendersl 
la dolce pena di comporne il modello di cartonè 
sccoiido la maniera da me immaginata. 

Fasso ora a dire la maniera d’ adoperarla. Per 
voler stufare il grano non si richiede altra industria 
nè altra cura, che salirlo sul battuto délia torrelta» 
ed ivi slando i sei bucchi del mezzo turati, sca- 
ricarlo sul suolo. Le maniéré agevoli di salirlo , che 
mi si preseniano ail’ anirao sono molle e tutte buo- 
ne -, ma quando anche non si usasse allro che il 
salirlo a schicna d’ uomini , l’ incomodo e la spcsa è 
piccolissima , corne per esperienza s’ è cnnosciuto. 
Pure per contentare i gusti dclicati délia gente diro, 
che a tirarlo su cogli argani de’muratori, detli ira 
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uoi manganelli , si risparmia tempo sudore. In 
una delle stufe fatte da me eseguire fu veduta con 
piaccrc usare una specic di bilancia , di cni non 
mi è noto essersi fatto uso da altri fin’ ora. Gonsi- 
steva qiiesta in una irave messa per traverse a 
guisa delle antenne delle navi sull’ estremitk d’ un’al* 
tra dritta , che era conficcala fortemente in terra y 
ed in somma assai simile a quella vette , con cui 
s* attigne r acqna dalle cisterne di poca altezzaper 
innai'nare gli orti. 1 faccliini adunque, in vece di 
salir carichi e mesli soUo la soma de’ sacchi del 
grano snlla torreita , vi salivano leggieri e snelli , 
ed ivi giunti si 'mettevano a cavalcione su d’ una 
estremitk dcll’asta, onde il peso del loro corpo fa- 
ceva alzar la punta opposta , alla quale erano le- 
gati i sacchi del grano. Per ajutar poi la forza cd 
il premere del corpo del facchino v’ era una finie, 
Ta quale dalla piinla dell’ asia su cui egli era assise 
scendeva fino in terra , e passando per denlro una 
carriiccola risaliva di miovo alla mano dell’ uomo ; 
sicchè tirandola facea il facchino forza grandissima 
per sbassarsi, ajutandosi a calare non meno colla 
forza morla del suo peso , che colla forza di spre- 
mersi sulla sua sede u di tiral-la anche colle brac' 
cia: e quindi con facilitk egli alzava un peso tre 
voile almeno niaggiore di quelle che sulle spalle a- 
vrebbe potuto salire. OItre ciô la novitk é la pic- 
cola fatica ispirava tanta allcgria c tanta festa ai 
facchini , che quasi per isdierzo e giuoco occupan- 
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dovisi intorno , cou molta veiocità se ne sbriga- 

vano. , 

Finalmente puô il Palorcio (1) lorre al'fallo nou 
solo la pena dcl satire il gran o , nia anclie quella 
di coudurlo dal magazzino alla stufa, e di riporta> 
vélo. Sarebbe troppo lungo qui c luori dcl mio 
proposito il descrivere accuralamenic queslo Palor- 
cio-, percio mi contenlerô sollanto di dire, che esso 
non consiste in altro , che in una fune tesa dal 
magazzino (ino alla stufa , e soslenuta da aste di 
legno di parle in parle , sicchè non tocchi terra. 
S^lla fune scorre uua carrucola, dalla qualc pende 
un uncino a ciii sla altaccato il sacco del grano. 
Se il tcrreno è in pendio andrù da se -, se non lo 
è, ogni piccola furza tirera non uno, ma molli sac- 



(i) Queslo scmplicc ordigno era usalo da anlico 
tempo pressa gli abitanti di Amalfi e di Vico , che 
se ne servivano per calarc dalla sommilà de’ monli 
le fascine o altri pesi al lido del mare. Il signor 
luticri lo avea perfeziouato e reso di un uso piu ge- 
nerale. Ne avea pure promessa la descrizione, ma 
non l’ha pubblicala. L’ abatc Gcnovesi , in una di- 
gressione in cui passa in rivista con inlinile lodi di 
diverse invenzioni meccaniche dell’ Inlieri , e che 
leggesi n«l suo Discorso sopra il vero fine delle let- 
fere a delle scienze , esalta iulluiiamente anche i mi> 
giioramcnti da lui fatti al Palorcio. (U eddt.^ 
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chi IcgatI l’un dielro l’allro: nè qiiesie carrucoje 
e questi uncini urtano a’ sostegui^ délia l'iuie per la 
maniera corne io le ho costruite , cbc è scmplicisal' 
sima e parve facile subito ch’ elia fu trovaia. 

Yuotalo il grano sul terrazzo si slurano i buc> 
chi. Cade allora il grano in essi e va a battere giu- 
stamente snl taglio délia coperlura di legiio -, onde 
è , che diviso egualmente si spandc sull’ una e l’al- 
tra spalla. Ivi trova le fessure che imboccano aile 
cassette più aile , e trova anche le bocche di tutti 
gli Otto canali. Secondo che in essi cade e li ri- 
empie , cosi esce fuori per le loro fessure laterali 
che sono tanti iiigrcssi aile cassette , onde quesie 
di mauo in mano si vanno riempieudo. Le spoiidc 
c le traverse impediscono il traboccare c versarsi 
fuori al grano, e la macchina tutta riinane débita- 
mente ripiena. L’ ultima a riempirsi è la coperlura, 
in cui le traverse fanno lo stesso uHizio di non farla 
soverchio caricarc di grano ; tanlocchè se sul bat- 
tnlo vi sark maggiore quantità di frumenio che non 
è la capacitk délia macchina, non percio ne scen- 
derk più délia conveniente e proporzionata misura ; 
ma resterk sul terrazzo dopo empiti e colmati i sei 
buchi , pe’ quali è entrato nella macchina. 

La capacitk délia stufa secondo le misure da me 
date è di i5o tumoli a un di presso (l) : perche è 



( 1 ) \edi la Tabella in fine, alla Nota J, 
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facit<è a ciascano it fare il conto^ cli’ ella è <li ca- 
{>adt!i 4^8 palmi cubi^ tre dé’ qnaii fanno un lumol6 
con pocfaissima diffèrenza. Farla maggiore ^ facile, 
ma non utile ; perciocchè allorà o non si stnfa alr- 
bastanza qualche parte di grano pià loiitano , o si 
atufa soverchio la pià vkina neîl’ accrcscer la dose 
del carbone. 

Ripiena la stiifa Vi s’ iuiromeite un gran caldanb 
<di ferro , che si muove con facilith. per le ruotU 
che ha sotto. Tn esso si pongono a nn di presse 2 b 
rotola , ossia cinquanta tibbre di carbone acceso , e 
si chiude la porta (i). Vi si lascia ardcr dentro pet 
eei o sette ore, o anche taetto se la stnfa fosse giîi 
riscaldata. In questo spàzio di tcMipn i granelli iti 
prima siidano , Versando dal loro corpo mollo o po- 
co umore , seconde la loro diversa natiira. Quindi è 
che ai più secchi non giovA il tencre aperto le 
sfiatatojo , ma ne’ pîti umrdi e teneri è aile volte 
avvenuto, che l’ümore dàllA violenza del caldo spre- 
mnto sia cotn’ acqUa giunto a scorrcre per le fes- 
sure delle tavole fine al snolo, c pet si fatte spedc 
di grani è utile lo sventatojo. 



(t) Tntto cib eh’ io qui dite è seconde 1’ uso di 
S. Maria di Capua; ma bon dubito piintb che pos- 
sano esservi grani , ne’ quali coiivenga mutar queste 
regole. Chiunqùe ha talento e voglia di ben fare , lo 
fark da se; nè io potrei additarglielo. 
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Ne’ prhni anni dopo inventata la macchina , io 
ebbi in costume non tirar mai il grano fuori délia 
stufa se non asciulto e clie sollo il dente sgreio- 
Jasse J avendo , nè sh perché , quasi assioma e prin- 
cipio certo , che si dovesse il grano dopo che eglî 
ha sudato lasciar asciugare nella slessa stufa. Onde 
è che molle specie di grani , e principalmente î 
bagnati si lasciavano nella macchina, quale otlo o 
nove ore , c quale anche quattordici e sedici ore. 
Ma mi sono poi avvisto deli’errore, ed ho semprc 
più appreso a non cessar mai nell’ emendare , e più 
accuratamente esaminando ripulire ci6 che pare già 
alla prima compinto. Corne io me ne avvedessi, es> 
sendo questo capo già oltre misura cresciuto , la 
narreri» nel capo V. Inlanlo qui dico, che il grano 
nel sudare perde appunlo quell’ umore vitale che è 
la causa délia gcnerazione e del fermeuto. Il fuoco 
per vie insolite cacciandoglielo fuori scompone i de- 
licatissimi organi suoi, e guasta il germe, ossia il 
picciuolo dello stelo. Uscito una Volta I’ umore, non 
puô piii il granello ribeverlo ; ed è percib indiife- 
rente affatto, o che il calore délia stufa Io dissipi, 
O che il venlo e l’ aria fresca lo tolga dalla este- 
riore sua scorza. Percib non è male nessuno, anzi è 
risparmio di tempo e d’ opra , che il grano ancor 
nmido, dopo sofferte cinque o sei ore di veemente 
caido si tragga fuori. Basta che sia nell’ uscire cosl 
caldo , che non se ne possa solTriré^ un pugno tra 
'le mani. 
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Si porta adiinque dalla stiifa ne’ magazzinl il gra' 
no. Soiio quesii d’ uiia nuova e comodissima foggia 
simili a gran cassoni senza coperchio j (antoccliè in 
breve spazio raccolgono gran quautilù di iriimcnto, 
e possono anche tenersi chiusi solto ch. ave (i). 
Di là non occorre ^ nè Irar fuori piu il grauo , nà 
usarvi pala o crivello. Sempre fre&co e di buon 
colore e senza insetti si troverk anche dopo più an- 
ni di tempo. 

(i) Furono questi magazzini a foggia di gran casse 
immaginali da me la prima voila per uso de’grani 
di Puglia detti Saragolle. Sono essi cosî asciutti e 
duri , che hanno la singolar qualità di conservarsi 
illesi ammassali anche in monti grandissimi , pur- 
chc siciio riposti ben puliti, sinceri, e sopra tutlo 
immuni e lontani d’ogni aura d’ umidiià. Quindi è, 
che siccome si conservano benissimo nelle fosse 
soUerra del Piano di Foggia dovc la natura del 
terreno cretoso e sodo non lascia punto penetrar 
r umido , cos'i altrove in terreni diversi nelle fosse 
patiscono assai. Perciô 1’ uso de’ miei magazzini in- 
comincialo uella teriuta detta il Palatzo d’ Ascoli, 
si è difuso moUissimo per lutta la Puglia , e piu 
di venti ricchi collivalori di grano e gran Baroni 
è a mia notizia averli imitali. Di questi granaj ve 
ne sono alcuni lunghi fino a 5o paimi , largbi ed 
aiti più di ao^sicchè hanno contenuto fino aqua.tr 
tromilla tumoli in una massa sola. 
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Mi rcsferebbe ora solo a dire délia «pesa dello 
stufare , nella quai parte del mio discorso souo stato 
lungo tempo in fo'rse se dovessi o no entrare a râ- 
gionare: perciocchè trattandosi di spesa lanfo pic- 
cola chc si pu6 dire insensibile, pareami piccoicz* 
za d’animo e spilorceria il discendernc al minute 
calcolo ; e tanto piii era indegno del mio istiliilo 
un si falto esame , qiianto i vantaggi e le utilità 
délia stufa sono s'i grandi , ebe una spesa anche 
grande era nulla in coiifronto loro. Pare alla fuie 
mi sono indolto a dirne brevemente per il solo ri- 
guardo , che in tutti è generale quesla curiosità, 
ed è la prima a nasccre ed a preseiitarsi agli animi 
nostri, corne la difücoltk massima delle nuove in- 
traprese. Dirô adunqne/ che quando si avesse fret- 
ta possono farsi quattro stufe al giorno ; ma voicn- 
do agiatamente farle se ne fanno tre. Perché nelJe 
sei ore che il grano sta chiuso non si perde tem- 
po , ma nelle prime tre ore si tira sul terrazzo il 
grano per la segiiente stufa, ed inlanio quelle chc 
s’è versato dagli emissarj si raffredda sul suolo. 
Dopo che per tre ore essendosi in parte ralfrcddato 
non scotta più a maneggi rsi, il restante tempo si 
impiega intomo a lui per rijiorlarlo nel raagazzino. 
Quattro tiomitu comodissimamenle adempiono tutto 
il lavoro , corne per espenenza si è mille e mille 
voile provato , giacchè anche tre uomini soli po- 
trebbero farlo ; ed ecco che in un giorno Irecenio 
eessanta lumoli saranno da quattro persooe medi- 
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cati. Il loro salario parcamenle dalo sarebbe di irc car- 
lini O tre carlini e mezzo per ciascuno^ ma con quat- 
tro carlini saranno coutcntissimi. Sono adunquc sedi- 
, ci carlini di salario, cd appena quattro o cinque sark 
il prezzo del fuoco consumato. Onde si vede cbe con 
poco più d’ uu lorncse, ossia d’un mezzo grano a 
tumolo si medica il grano. Spesa cos'i piccola , che 

10 ho rossore^ ad esaminarla piîi. Cbe se alcuuo vi 
Volesse comprendere il frutto di quel capitale cbe 
ha valuto 1’ edifizio délia stufa, sappia che la pri- 
ma stufa coslo in tutto e per tulto (per conto esat- 
Tamcnle tenutone ) i47 ducati e non piu. Il suo 
ixutto è 6 dncati in circa , che convenendo dividere 
a sei o seitemila tumoli ogni anno slufaii, si vk in 
quelle quantitk infinitesime e diiïercnziali , che la 
stessa sublime esaUissima matematiea disprczza c 
trascura. 

Kon sarebbe perô disprezzabilc lo scemamente 
di bontk o di peso nel grano ; anzi questa sarebbe 
la sola vera spesa che si potrebbe dire essere nella 
stufa. Ma che si dira quando la pubblica confessio- 
ae , le mie privalc sperienze e la somma notorietk 
délia cosa dimoslreranno crescere nel grano stufa to 

11 peso e la bontk ? Converrk allora parlar de’ van- 
laggi délia stufa e non più delle spese. Io ne parlerù 
nel quinto capo. In tanto restringendo tutto U gik 
detto in poco , avranno i letton avvertito essere 
il problema delta conservazione dc'grani perfeiia- 
mente sciolto. Richiedevasi che la medicina <le’ gra^ 
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ni fosse vera, sicura , adaltabile ad ogni qualità cU 
grano , e che una voila data non si avesse a repli- 
care. Taie c la stufa. Si cercava alla alla capacitk 
de’ contadini unici minislri degli affari délia 'cam- 
pagna , e cbi coutraslerà non essere superiore alla 
iutcliigen/.a d’ ogni più rozzo villano il tirar su di 
una torrelta alla ventiquattro palmi i sacchi del 
grano, scaricai-vegli ancbe disadattaïuente , e dopo 
sei ore alzar tre piccole caterallc , lasciarlo usciie 
e raccoglierlo da terra ? Non è laie l’ opéra délia 
slitfa , cbe se si errasse o La qualche libbra di car> 
bone o ia qualche ora di tempo , purcbè non sia 
meno délié cinque , ne veoga male al grano ; anzl 
è stato aile voile bno a 4^ ore il grano nella stu- 
fa , e n’è uscito senza danno. In tdtimo dovea es- 
sere la medicina di poca spesa, ed io l’bo dimo- 
strata non dico poca , ma aulla. Fer aggiunta poL 
n’ è venuto vantaggio e frutto e nella bontà e nel 
peso. Se io meriti lodi p^r tali scopertc , nè posso 
giudicarlo io , ne se il polessi mi converjreUie a patio 
alcuBO di furlo. 




C A P O QUARTO. 

Picende delta Stuja del grano (*). • 



L’infelice successo délia stula erctia in Napoli non 
potè nuocere al vero mcrilo délia niedesima. Ma 
nel una niiova scena si apri a lei di fortuna 

da un impcnsalo accidente, onde trapassata in rc> 
gioni taiito più industriose délia nostra, quanto piîi 
slerili e frrddc , comincio a dare tardi al suo aulore 
gik Vecchio quel contento di vederla applaudita e 
proraossa , che nella gioveatù cgli avea indarno 
speralo. 

Era nel sopra^ctto aniio slato chiamato in Roma 
dal ponlefîce Bcnedcito XIV il signor Maréchal , 
uomo assai noto e di gran merito, per esamiuare 
i porti dcllo Siato- Ecclesiastico nel Mediterranco. 
Or mentre egli trattenevasi a Neltuiio, seppe dal 
, principe 



(*) Si è qui omessa la lunga e inutile narrazione 
che si faceva dalV autore degli spiacevoli contrasti, 
i quali ebbe a soffrire dUilV ignoranza di alcuni per- 
sonaggi allora influent i nel governo delta città di 
Napoli, a motivo di esters i volulo costruire unastu- 
fa per sanare i grani de’ pubblici magazzini délia 
stessa città. (L’ Edilore. ) 
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principe Corsinî che da molli anni usavasi in una 
sua tenu la in Terra di Lavoro un metodo non me- 
no facile cke ccrto di salvar perfettamenfe il grano, 
slufandolo dentro una macchina di Jegno per al- 
quante orc. In scguilo ebbe una più précisa idea 
délia mia sliifa col niezzo del Padre abate Orlandi 
Procuralore generale de’Celeslini. T-nsto tornalo in 
Francia, il signor Maréchal scrisse al signor de 
Troy , Présidente dcll’ Accadcmia Francese in Roma, 
la lettcra che si rifcrisce. 

Lille, i8 juillet f]5i. 

Etant à Rome , / entendis parler chez M. le prince 
Corsini d’une nous'elle maniéré de conserver les blés 
en les faisant dessécher dans une étuve , <fui a été 
inventée , et dont on fait usage depuis cinq ou six 
ans dans le royaume de Naples. Je fus curieux de 
connaître cette nouvelle machine. M. le marquis Lu-‘ 
catelli m’adressa à Dom..„ Orlandi, Procureur-géné- 
ral des Célestins, qui avait un modèle de cette ma- 
chine. Il eut la bonté de m’en procurer un pareil 
modèle , avec une mémoire et des plans détaillés 
sur tout ce qui pouvait regarder cette construction 
et sa manœuvre. Depuis que je suis attaché princi- 
palement aux vivres, je me suis imaginé que cett» 
opération à nos blés pouvait n’étre pas moins avan- 
tageuse pour leur conservation , d’autant plus qu’ils 
sont encore bien plus chargés d’humidité que ceux 
GalUNI. Tom. IF. V 
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tl’ltalie , pur rapport à la grande différence du cli‘ 
mat , qui est beaucoup plus chaud , et le terrain, 
henucoup plus sec. Je me suis donc avisé de faire 
faire au roi la dépense de la construction, d’une 
pareille machine ici à Lille , que nous allons ré- 
pandre dans toutes les villes du roj-aume suscepti- 
bles d’avoir de grands magasins , soit pour le roi , 
soit pour les communautés. J’j ai fait même beau- 
coup de changemens qui lui sont très-avantageux. Je 
viens de faire dessécher tout nouvellement une grande 
quantité de blés; mais une différence , que je trouve 
dans l’opération , m’inquiète un peu : et comme le^ 
petits inconvénicns que j’ai remarqués doivent néces- 
sairement atriver également aux blés d’Italie , je 
souhaiterais pouvoir m’en éclaircir. Permettez - moi 
donc que je m’adresse a vous, monsieur, pour me 
rendre ce sers'ice. Je vais vous faire une obsers'a- 
lion, pour que vous puissiez en conférer avec ce 
Procureur- général , et l’engager à vous rendre un 
compte bien exacte de tout ce que je vais rappor- 
ter, et à m’indiquer les moyens de parer aux in- 
convénicns que je trouve. Voici ce dont il s’agit. 

Dans la première fournée que j’ai fait, je me suis 
aperçu que mon blé exhalant beaucoup d’humidité , 
il n’y avait point d’autre moyen <V évaporer cette hu- 
midité , que de pratiquer des ventouses à la hauteur 
de la voûte, pour l’attirer et l’empêcher de retom- 
ber, comme des ruisseaux , le long des murs et sur 
le blé même : ce qui l’empêchait de devenir cro- 
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•jiiant , qui est la marque du véritable dessèchement. 
Ces ventouses rH'ont réussi parfaitement bien ; elles 
ont attiré l’humidité au point , que je n’en ai plus 
senti dans mon étuee. Malgré cela, mon blé est fort 
long-tems à se ressuyer, quoique la chaleur soit ex-- 
trémement forte , et au lieu de dix heures qu’il faut 
aux blés d’Italie, pour être parfaitement bien secs, il 
en faut au nombre de seize. Cette différence est très- 
considérable ; elle m’étonne cependant moins , eit 
égard à sa plus grande humidité. Voila mon premier 
point. Secondement, dans cet espace de tems, le blé, 
qui est logé sur les tablettes ou raj-ons , est parfaite- 
ment desséché, mais il n’en est pas de meme de ce- 
lui qui est dans les tuyaux verticaux qui communi- 
quent à ces tablettes. Ce blé , quoique extiémement 
chaud quand il sort, au point de ne pouvoir y tenir 
la main, conserve toujours une petite moiteur qui 
r empêche d’etre croquant comme l’autre ; mais il le 
devient également quand il est refroidi. Je comprends 
facilement , que le blé étant enfermé de tous côtés 
par les planches , qui forment ces tuyaux, il a moins 
d’air pour évaporer son humidité, quoique j’ai eu 
soin de faire percer les planches de troux , pour lui 
donner le plus d’air qu’il est possible. Reste à sa- 
voir si cette petite moiteur, qui reste à ce blé , n’est 
point un défaut , et s’il peut se conserver également 
comme l’autre ; si c’en est un , je voudrais savoir 
le moyen d’y parer. L’on ne peut attribuer cet in- 
convénient à l’épaisseur qu’a le blé dans mon étuve. 

V a 
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On lui en donne en Italie trois ou quatre pouces , ét 
je ne lui en donne que deux et demi par rapport à 
la plus grande humidité de notre grain. Comme fat 
réguliènnent obsen-é dans la construction de cette 
étuve tous les principes de celle d’Italie, j'espère que 
l’une et l’autre doivent être sujettes à ces mêmes in- 
convéniens. On doit les avoir remarqués sans doute. 
On J- aura peut-être remédié. C’est encore ce que je 
voudrais savoir. Je ne sais si partie de ces inconvé- 
niens n’arriveraient peut-être pas de ce que , pour 
regagner ma moindre épaisseur , j’ai augmenté le 
nombre des tablettes , et qu’il ne reste que trois 
pouces d’intervalle de l’une à l’autre, de ce qu’il jr 
en a davantage à celle d’Italie. Il me semble, cepen- 
dant, qu’il reste toujours assez d’espace pour l’en- 
trée de la chaleur et l’évaporation de l’humidité : 
néanmoins , à force de tems et de chaleur, le blé de 
ces tablettes se dessèche, et celui des tujraux conserve 
de l’humidité. Oserais -je vous prier instamment , 

monsieur , de vouloir bien engager Dom Or- 

landi à écrire à l’auteur de lu machine , pour lui de- 
mander toutes ces petites explications et les moyens 
de remédier a ces défauts. . . ? 

A quesU leltera comunicalaïui dal padre abate 
Orlandi io risposi il 20 agosto dello stesso anno y 
cbe « anche nelle stufe faite nel regno di !Napoli 
9 fino dal I731 si fecero gli sfialatoj nella facciala 
» dove è la porta e sopra la porta medesima , e di 
» figura tooda d’ un mcztio palmo di diamctio , mi* 
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* sura Nappli, benchè sul jnodcllo che II signor 
» Maréchal ha portalo di Roma fossero stali om- 
» messi. Fatta mattura riâessione sopra la qualitk, 
» che da me s’è finora desiderato d’ aggiungere ai 
B grani stufati , cioè di farli divenire asciutti in 
B modo che sembrino biscotlati , stimo 

B di aver errato, e che non sia nccessario questo 
s asciugamento , che richiede senza necessilà alcu- 
B na maggior consumo di tempo e di carbone . . . 
B Ora credo , che ail’ edifizio délia stufa abbia da 
B farsi il suo sventatojo , e abbia da farsi ancora 
B il suo turacciolo o sia portellina. Credo , che ab- 
B bia da farsi poco uso di taie sventatojo , purchè 
B la copia dell’ umidilk esalala da’ grani non ispe- 
» gnesse ed opprimesse il fuoco. Credo, che il ca- 
B lore abbia da esserc potcnte per renderc i vaport 
8 che girano per la slufa si caldi , che mescolandosi 
8 ne’ grani de’canali e delle cassette abbiano da a- 
B vere la forza di riscaldarli si violentemenle , che 
8 guastino 1’ nova rendendole sodé , e scompongano 
B le fibre e le macchine che servono alla vegeta- 
B zione : il che fatto possono sicuramente cavarsi 
» i grani dalla stufa ancora umidi , perché sono di 
B gik domali e resi savj. Distesi sopra il suolo del 
B magazzinô diventauo subito duri. Fin qui slamo 
B alla metk délia spesa e dell’ incomodo , corne an> 
» che del tempo che richiedeva la slufa de’ grani 
B usata finora b 

Ritornatomi per tal modo 1’ amor per la stufa, 
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cominciai a far varj esporimenti , donde moite nuo- 
vc nolizic rllrassi imporlanti a ben eseguirc la me- 
diciiia de'graoi, e principalmenle che io m’ era in- 
fal(i ingannalo , crcdcndo elle il graiio dovesse deu- 
tro la slufa slessa pcrfeltamcnte asciutlarsi. Per due 
anni nulia più seppi delle stufe intrapresc in Lilla, 
quando mi pervenne la seguenle nuova leltcra del 
signor Maréchal , scritia al signer cardinale Yalenlt 
segretario di stalo e camcrieugo di Sauta Chiesa. 



Colmar, le a octobre 1753. 



MORSEICNEVn, 

' Persuadé que le bien public touche également 
votre éminence , quelque part où il soit question de 
Je porter , j'espère quelle voudra bien ne point dé- 
sapprouver la liberté que je prends de m’adresser à 
elle et de la supplier très-humblement de vouloir bien 
m'aider à perfectionner des commencemens qui ten- 
dent a procurer aux provinces de la France un avarvr 
tage infini dans la consen'ation de leurs grains. 

Etant au port d’Anzio , chez monseigneur le car- 
dinal Corsini , j’appris , par monsieur le prince son 
J'rère , que depuis plusieurs années il y avait aux en- 
virons de Naples , si je ne me trompe , une personne 
qui avait imaginée et établie une machine ou étuve, 

eu moyen de laquelle on desséchait les grains 

4e Jis beaucoup' d’attention à une découverte , qui 
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me parut pouvoir être d'un très-grand avantage pour 
nos blés de France beaucoup plus difficiles à cotiser-- 
ver, que ceux d’Italie, par rapport à la plus grande 
humidité du pajrs .... Ma charge me mettant à por- 
tée de voir, qu’il arrivait souvent des accidens aux 
grains du roi , j’ai pensé de proposer à monsieur le 
comte d’Argenson, notre ministre, de tenter l’usage de 
cette nouvelle machine pour j- parer, s’il était pos- 
sible. Ce ministre sentit comme moi, qu’il pouvait 
en résulter un bien réel pour la conservation des 
grains: me chargea de faire construire une de ces 
étuves, et de la mettre en œuvre. 

J’en ai donc fait exécuter deux jusqu’à piésent; la 
première conformément aux plans que j’ai apporté 
d’Italie, à quelques changemcns près, que j’ai jugé 
nécessaires pour une plus grande commodité. Les 
effets des manœuvres , que j’ai faites avec cette pre- 
mière étuve , m’ont conduit à perfectionner bien da- 
vantage une seconde que j’ai fait faire. Cependant, 
malgré toutes ces recherches , il faut que je n’ai 
point' encore atteint le point de perfection que de- 
mande cette opération , puisque je n’ai pu parer à 
l’accident qui est arrivé à nos grains. Je le rapporte 
dans le mémoire ci-joint, en exposant la manièro 
dont j’ai opéré. , 
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MEMOIRE 



SUR l’ ÉTUVE A CRAlNj^. 



La construction de V étuve, dont on s’est seivi en 
France pour dessécher les grains, n’a rien de diffé- 
rent dans le principe de celle dont on se sert en 
Italie , puisque on a suivi absolument les pleins qui 
ont été donnés de cette dernière ; mais deux incon- 
véniens , que l’on a remarqué dans les premières 
opérations , ont occasionné des changemens. Le pre- 
mier était la grand» humidité, qui sortait des grains, 
et qui aj'ant beaucoup de peine à s’échapper de l’é- 
tuve, y entretenait plus long-tems l’humidité , et ré- 
tardait par conséquent son dessèchement. On a réussi 
à parer à celui-ci en pratiquant des ventouses à 
chaque face du bâtiment de l’étuve, et à la hauteur 
de la voûte, qui attirèrent toutes les vapeurs. 

Le second inconvénient était, que la chaleur de 
l’étuve et l’humidité du grain faisant alternativement 
différentes impressions sur le bois, dont étaient faites 
les armoires de V intérieur de I étuve, les dérangemens 
continuels qui en résultaient occasionnaient en nom- 
bre des interruptions pour prendre le tems de racom- 
pioder les ouvertures , qui se faisaient dans les plan- 
ches , à travers desquelles le grain tombait; joint a 
çe , qu’il n’était pas possible de donner une çhqleur 
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bien forte , crainte de mettre le feu à toute celte 
machine. On a donc fait les armoires entièrement 
de fer; on n’en a plus craint ni aucun dérangement, 
ni de pousser la chaleur au plus fort degré qu’il a 
été possible. On s’est d’ailleurs conformé au mémoire 
que Von a eu d’Italie, pour se conduire dans les 
opérations , et connaître lorsque le blé devait avoir 
acquis le point de dessèchement nécessaire. 

Il a résulté de toutes les opérations qui ont été 
faites , que les grains, ainsi desséchés , se sont con- 
servés pendant deux étés de suite sans la moindre 
altération d’aucune espèce , et qu’à la fin du second 
été il a paru des vers sur la superfice des couches. 
On ne sait à quoi attribuer cet incident, les grains 
ajant été trouvés extrêmement frais et beaux-, et 
comme il donne quelque inquiétude pour les suites , 
on désirerait savoir de l’auteur de la machine son 
sentiment sur cet événement , ce qu'il observait dans 
ses manœuvres , et pendant combien d’années consé- 
cutives il a déjà conservé le grain. 

On observera I., que la chaleur de l’étuve était 
pendant toute l’opération du dessèchement à lao de- 
grés du thermomètre de M. Réaumur , c’est-à-dire , 
de 4^ degrés plus forte que celle de l’eau bouillante 
à gros bouillons. II. Que le grain arrêté pendant 
quatre heures dans cette étuve, on n’a jamais pu 
l’jr laisser davantage avec ce degré de chaleur, parce 
qu’il commençait alors à griller dans la partie la 
plus haute des armoires -, et le même blé, hors de 
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l’étuve était chaud à jr faire durcir des œufs dans 
moins d’un quart d'heure d’expérience faite. III. Qu& 
le hlé était ensuite mis en couches sur quatre pieds 
de hauteur dans un grenier fort sain et fort sec, 
sans autre précaution que d’ouvrir de tems en tems 
les avisées pour donner de l’air au grenier. Et erfin 
qu'ayant semé de ces grains desséchés, il y en a été 
cinq sur cent qui ont poussé, 

Questa seconda Jettera facendomi dubitare , clie 
la mia prima risposla mandata per mezzo dci signor 
‘ de Troy non fosse pervenuta al signor Mareclial , 
ne! rispondere aile difficoltà da lui propostenii , volli 
replicar di nuovo cio clie iu qiieJla era scritto, c 
colle spcrienzc in questo inlei-vallo di tempo fatte 
vieppiù confermarlo. E perché sarebbe iroppo lun- 
go e forsc noioso ai lettori métier qui lutta la ri- 
sposta , diro che in suslauza vi si conleneva : che 
da poca avvertenza era nata l'opinione tennta da 
me quando inventai la slufa , di creder necessario 
il diseccar il grano, e far che divenga asciulto e 
agretoli sollo il dente prima di trarlo dalla stufa. 
Che cio s’ ei-a faito solo per dare un segno mate- 
riale e grossolano, quale alla rozzezza de’villani è 
convenienle, onde essi polessero rcgolare il termi- 
ne dello stufamento , nè potessero errare in dar po- 
ca cottura ai graiio; del quale errore erano peggiori 
assai le conseguenze , che non dci contrario. Che 
da qucsia erronea opinione , in cui dalle istruzioni 
di quà mandate era stato tratio il signor Maréchal^ 
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nascevano tutti i difetti delle sue macchine e le dif- 
ficoltk dell’ opéra. Saggiamente avea egli falto ad 
accrescere lino ai numéro di quatlro gli sfiatatoj , 
essendo sempre savio chi discuopre i mezzi atti a 
conseguire il fine proposio; ma quel diseccamcnto 
appunto, e quel divenire croquant che si ricercava, 
era quello che non era neccssario desiderare ; esseu- 
do per contrario giovevolissimo aiutar la forza del 
fuoco coll’ umido spremuto dal grano , e co’vapori 
raccoiti nella slufa , nè lasciarli disperdere. Cosi a- 
vanzando tempo e spesa si cuocevano più pcrfetta- 
mente tutti gli aeini del grano. Passai indi a de- 
scrivergli alcune sperienze , donde si comprcndeva 
quanto più s’ infuocasse l’acqua perché materia più 
dcnsa , che non l’aria, sottoposte alla stessa quan- 
titk e veemenza di fuoco : quanto mcgiio pénétrasse 
r umido gli aiti strati e le masse di frumenio, che 
non fa l’aria -, onde traevansi qucste verilù in ri- 
sposta aile demande faite : 

I. Che nelle stufe coslrutte in Francia era utile 
diminuire gli sventatoj, e lasciarne solo quanto ha* 
ttasse a non far estinguere il fuoco ; perché 1’ umi- 
dità e i caldi vapori rinchiusi nella stufa , non solo 
non son nocivi alla desiderata medicina , ma anzi 
con forza mirabile ajutano l’ impeto del fuoco a 
scomporre le fibre e la tessifura de’granelli, e cosl 
domarli e renderli inabili a fermenlare. 

II. Cosi facendo , era necessario diminuire la 
veemenza del fuoco , donde sarebbe seguito minor 
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numéro di crepatare e di dauno nel legne e nell» 
cassette; tantoppiù, che non era necessario asciut- 
tarle daU’umore versatovi sopra in copia grande 
dai grano, e si sarebbe potulo far molti stufamenti 
r un dietro l’altro senza incendier la macchina. 

III. Che il grano dopo soiferta per cinque o sei 
ore questa violenza di fuoco, ancorchè umido e te- 
nero , si potea traire dalla stufa c lasciare appiè 
délia medesima raffreddare e diseccare. 

Quelle che si narrava de’ gorgoglioni apparsi do* 
po due anni, e de’ granelli seminati e crcsciuti, fa- 
cea appunto comprendere non essere perfezionala 
r opéra délia stufa. Del cl>e sebbene chi è lontano 
non sia valevolc cou sicurezza a render la vera ra- 
gione , potendo esser molle , o ciascuna per se o 
anche unité; pure parea potersi attribuire al troppo 
fuoco , ed al troppo breve spazio di tempo , doude 
era piuttosto avvampato ( siccome noi usiamo dire), 
che non colto il grano. Poter anche essere che in 
qualche parte, e forse ne’canali, restasse soverchia 
la doppiezza délia massa dcl grano, sicchè molti 
acini sfugissero 1’ attivitk del fuoco ; al che altro ri* 
medio non v’ era , che rislringere la larghezza loro. 

In fine io pregava il signor Maréchal a non stan* 
carsi in opéra tanlo utile al pubhlico, ma tentandq 
e riprovando adattar una medicina certamente sa* 
luberrima ai grani di quelle provincie assai da’ nostri 
divers! , ed aver sempre per fermo, che quando niu- 
no de’ granelli stufati piantato in terra germogliark^ 
si poirk dire essere pcrfetiameulc medicati. 
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Sperîenze inlorno ai grani sliifali. 



AvEifDo in molli luoghi del présenté Discorso nar- 
rate le sperienze faite inlorno a’ grani stufati, o 
accennatele in parte , ho voluto per comodo de’ lel- 
tori in questo capo restringerle lutte. Nel farle, mi 
sono Btudialo sempre di sceglierle facili ed agevolî 
a ciascuno a ripetere , ed esorlo a rinnovarle ed ia 
materia si grave a non credere a me , ma a se me- 
desimi. L’ utilità dclle sperienze essendo somma, • 
il contenlo nell’ opcrarle Oosi vivo e doice , non 
puô esser mai soverchia nè inutile opéra il repli- 
carie. Esse sono l’ unico fonte d’ ogni nostra scien- 
ea fisica j c 1’ epoca del sapere , e del ritorno délia 
verità nelle scuole filosohche, è appunlo quella delle 
sperienze, le quali prima nel seno dell* immortale 
Galileo Galilei Fiorenlino, di Fabio Colonna e di 
Giambattista délia Porta, Napoletani,e de’Linceilo^ 
ro corapagni nate, e poi dall’ accademia del Cimen- 
to nutrite ed educate in Italia , quando furono già 
adulte e grandicelle , tNs^iantate in regni piii va- 
ali, ivi meglio che nel natlo terreno banuo frutti- 
ficato. 

La prima e piii grande diversitk tra il grano stu- 
fata e non stufato consiste, che lo stufato poslo 
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iii terra e con qiialunque indastria ed arle culto 
uon nasce mai, ma vi si marcisce, onde si puo ben 
dire che il fuoco T abbia castrato. Questo esperi- 
mento fatlo da me fin dal principio , ed infinité 
voile sempre collo stesso successo replicato, mi fc- 
ce giudicare che il grano sotloposto al fuoco pcr- 
desse la fermcntazione , la quale altro non è che 
tina voglia ed un principio di germogliamento , fatlo 
dal grano fuori del terreno e prodotto dalle cause 
stcssc , vale a dire del calore e dell’ umido , che 
hanno possanza di farlo sotto terra gcrmogliare. 
Qiiindi questa sperienza è siata da me tenula per 
il miglior saggio da conoscerc la pcrfezion délia me- 
dicina. Pensai fin dal principio a valermi del ler- 
momelro, ma moite cose me n’ hanno ritardato. In 
prima la varielii de’ grani non solo ne’ divers! climi, 
ma ne’ varj anni in uno stesso paese , i quali se- 
condo la diversa uinidiik richiedono vario grado di 
calore. In sccondo ho tcmuto la negligenza de’ con- 
tadini , ed ho slimato più sicuro far capitale dei 
loro seusi del tatio e delJa vista nè quali sono va- 
lenlissimi , che non infaslidirli ed intrigarli con no- 
âitk a tal sorta di gente molestissime. Forse yer- 
rauno sccoli tanto più felici del noslro , qnanto è 
questo più de’ passati , ne’ quali sark la fisica in 
quell’ allissima stima verso cui s’incammina, cd al- 
lura r agricoltura e i suoi ministri saranno capaci 
di prccetti più sublimi. In terzo luogo m’ha mos- 
50 il rifleltere , che non è necessario iudoviuarc per 
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âppunto un grado di calore, inancaiido dal qunle si 
sbagli la cura , ma basla regolarsi col calore dcl 
fomo dopo tratlo il pane: ed «lire a cio siccome i 
granelli piantali in terra, quando non sicno castra- 
ti , lia selle o olto di germogliano, cosi senza grave 
perdila di tempo basta quest’ esperimcnlo solo a 
rcgolar una stufa , c quando il primo anno sark in- 
dovinala , ne’seguenti la pratica la fark sempre ben 
riuscire. 

lu sccoudo luogo il grano slufalo snpera il co- 
mune nel non produr gorgoglioni, nè farfalle di 
sorla alciina ; del chc la cagione è , siccome di 
«opra ho delto , 1’ esserne guaste 1’ nova. Ma cio 
ch’ è più stiniubile , il grano stufato poco o niente 
«offre dal dente de’ pmiteruoli , ebe d’altronde vi 
venissero portail ad alloggiare. Di taie sperimento , 
sebbene io non sia tolalmenle assicuralo , non a- 
vendo poluto per mancauza d’ insetti replicarne 
moite volte l’ osservazione, pure posso dire cbe a- 
vendo alcune volte procurato di spandere sul grano 
stufato colesti insetti , non ve gli ho veduti mai 
abitare e stanziarvi, ma starvi da pellegrini e pas- 
sagicri e volarsene tosto. Donde ci6 derivi, e quale 
iiicomodo o schifo incontri il puntcruolo nel grano 
stufato, non è facile il sapcrlo; ma una ceria ra- 
gione naturalmenle mi spinge a credere , ch’ essi 
non trovino il loro eonlo in sul grano medicalo. 
Perciocchè in questo s’ iudurisce assai la scorza col 
disseccarsi , onde il dente deirinsctlo non ha forza. 
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di romperla : ed ollre a ciô questi vcrmi fanno 
graii danuo ai granelli, perché nascono nell’ inter- 
no e nelle viscere loro stesse^ e si nutrono del mi- 
dollo tenero e délia farina, Ingrossati rompono la 
scorza e scappano fuori, ed allora vanno pascendo 
i granelli mezzi rosi e guasti, e li hniscono di con- 
«umare ; ma sul grano beu duro, asciutlo e d’ ogni 
parle sano , poca o niuna presa fanno, Finalmente 
quando anche qualche granello ne rodessero, sem- 
pre il grano stufato si salva da essi ; perché po- 
tendosi riporre in cassoni a grande altczza, la su- 
perficie che rimane scoperta ail’ aria é poca , ed il 
punlcruolo, corne anche gli antichi conobbero (i) , 
non s’ immerge più di due o Ire dita nel grano. 

La terza qualità , che distingue il grano stufato 
dal volgare, è il crcstere di peso e di mole ; e que- 
sta siccomc é singolare e maravigliosa , cosi é stata 
da me più accuralamcnte d’ ogni allra esaminata 
con moite sperienze. Veramente a tutti pare che 
dovesse avveiiire il contrario, essendo cosa nota che 
r umidilà fa crescere il grano , délia quale privan- 
' dolo 



(i) Al cap. I si sono citati Columella , Palladio 
e Flinio, che atteslano non nascere i gorgoglioni 
infra quatuor digitos. Anche Varrone lib. i cap. 
57 pag. aa 3 dice : quo enim spiritus non peryenit , 
ibi non oritur curculio. 
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dolo la stufa , parrebbe chc si dovesse impiccolire: 
ma il fatto è conlrario , perché scbbene nell’ uscire il 
grano dalla stufa sia , siccome più asciutto , cosi più 
Icggiere e più piccolo , pure dopo qualche niese an- 
che senza bagaarlo riceve dall’aria tanlo d’ umiditk 
chc si rislora , e non solo ritoma al primo stato ^ 
ma lo supera bno d’un setle per cento. Di cio io 
m’era avvislo (in dal principio , ed infatti in ua 
atteslalo mandalo dall’ università di Baselice nel 
]'53 intoruo al grano non stufato s’ attesté , che 
488 tumoli stufati s’erano in capo ad alquanti mes! 
trovati 490: ms poi; volendone meglio e più chiara- 
menle conoscere il vero, tenni il melodo seguente. 

Fcci fare nn cubo di piastre d’oltone a foggia 
di misura , il cui lato era di tre pollici esatlamen- 
te J tantocchè conteneva ventiselte pollici cubi di 
grano , ed era la sessantesima quarta parte d' un 
piedc cubo : e contenendo il tumolo Napoletano tre 
piedi cubi di grano, tya di queste misure ugua- 
gliavano il tumolo. A’ 31 aprile 1749 misurai u 5 
di queste misure e le posi in un foroo , d’ onde erk 
trallo il grano , tencndovele più di quattro ore. 11 
calore ivi sofTcrto dal grano fu forse maggiore di 
quello délia stufa. Cavatolo lo misurai , e lo trovai 
divenuto misure 2.3 onde si vede quanto s’ era 
ritirato nel disseccarsi. Sospesolo indi pendeiite dal 
tetto délia stanza , che vuol dire in luogo asciutto 
e caldo , a’ 23 aprile tornai a misurarlo , ed era av> 
vauzato hno a 24 misure in circa. A d'i 26 misu- 
GalUNI. Tom. X \ 
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rato, fu trovalo misiire 3{ A di i8 maggio, es- 
sendo stafa giornata ussai piovoüa, si trovo misure 
u 5 f , benchè'il grano fosse stalo al coperlo. A’ 21 
raaggio era misure uü A’ 10 di giiigno , cssendo 
tempo umido, si trov6 misure a 5 f. A ’5 aprile i- 5 o 
cra misure a6 ÿ , e dopo queslo tempo non si è più 
rimisuralo. La densità specifica , o vogliam dire' il 
peso fu quasi sempre il medesimo , colla divcrsità 
quasi insensibile d’ un ottavo d’ oncia in ciascuna di 
queste misure cubiche , che pesavano quasi 9 once 
l’una. 

Molle altre sperienze somiglianti a questa in di- 
versi tempi ho faite e sopra varie specie di grani, 
delle qiiali , per non aniiojar soverchio i leltori, ho 
trapassato il glornale in una nota (i). Le verilà' 
traltene sono State, che tutti i grani ail’ uscir dalla 
stufa raostrano essere scemali di mole, quantunque 
nel peso o non vi sia diminuzione , o vi sia avan^ 
zo. Tenuli ad asciuttare dopo qualclie, giorno co- 
minciano a crcsccre nella misura , e vauno risto- 
randosi fiuo ail’ antico stato j al quale giunti , tutti 
quale più, quale meno l’ollrepassano, e in capo ad 
alqunnti mesi danno un’ accrescimento , che è tra 
i confini del tre e del setie per cento. Iiilanio il 
peso o cresce anche esso qualclie poco', o si con-' 
sena quale era prima dello stufamento. £wi diver- 



(i) Vediin fine'. NOTA II. 
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silk tra i grani più pcrfelti , i quali crcscono più, 
e que’ di caltiva qiialità elle crescono mciio. Os- 
servansi inoltre moite piccolc variazioni e vicende , 
non meno nella misura clie ncl peso , provenieiili 
senza dubbio dallo stalo dell’ aria e del tempo elle 
fa. Ne’ giorni freddi e aseiutli , disseecaiidosi più i 
granelli si trova più searsa la misura -, ne’ dl pio- 
vosi ed umidi avviene il eoutrario. IIo provato a 
bagnar il grano prima di slufarlo, cd ho provalo a 
bagnarlo dopo , e in ainbedue gli esperimenti s’ è 
visto un’ acereseimento maggiorc , chn se non si fosse 
bagnalo. Comunque siesi , anehe ne’ non bagnali 
sempre è l’aumento eonsiderabile, eome quelle ehe 
si è otlenuto in grani tenuti sospesi al paleo delle 
mie stanze, ehe vuol dire in luogo caldo , ventilato 
e seeeo , e ehe pereio non proviene nè da acqua 
versatavi sopra, ne dalle pareil delU fosse, dove 
il grano tenuto suol eresecre ma senza ulililà , poi- 
chè è sempre più il grano ehe toeeaiido la terra si 
marcisce e si perde ( da noi c dette soUma ) , ehe 
non è 1’ aeereseimento del tutlo. Ogni allro grano 
poi tenuto ne’ magazzeni ventilati , spalato c crivcl- 
lato seema, non eresee , siecome a tutti è noto. 

Nè solo il vantaggio è nel ereseere il grano slu 
fato, ma anehe nel divenire per molli rispelti mi- 
gliore. Egli diviene più atto |a maeinarsi , princi- 
palmente in confronte ai grani soverchio umidi e 
bagnati , ehe s’ impastano sotto la macina e danno 
farina grossa. In seconde luogo riceve meglio d’ o- 

X a 
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5111 altro r adacquamento. Questo adacquamento ^ 
che a moiti reca orrorc corne frode perniciosa al 
grano ed è dalle nosire Premmatiche vietato , non 
è perô tanto vituperevole quaiito si crede, qualora 
è l'atto coD discrczioiie e non per inganno , ma per 
render più bianca la farina. E cosa oggi mai co^ 
nosciuta, che bagnato il grano nel macinarsi si di> 
vide meglio la scorza dalla farina , onde quesla ri- 
mane assai più bianca; e perciù presse tutti i popoli 
calti è in uso di spnizzare il grano con acqiia prima 
di macinarlo , per trame pane bianco e perfetto. Fi- 
nalmente il grande vantaggio délia stufa consiste 
neir asciugar presto e bene i grani bagnati , i quali 
anzi più presto dcgli asciutti si medicano e si sa^ 
nano , venendo il calore délia stufa ajutato dall’ u> 
Vuore , siccome ho detto al capo precedente. 

Da tulle le sopradette ragioni è venuto che i 
grani stufati , dopo che sono slati dal popolo co- 
nosduti , hanno avuto sempre prezzo maggiore dei 
volgari, e corne più perfetti e più vantaggiosi a gara 
ricercati e comperali fîno a un carlino a tumolo più 
dcgli altri ; e questo giudizio popolare è tanto for- 
te c rispeltabile, che ogni altra ragione mérita aver 
meno forza di questa a dimostrar l’ utilità délia 
stufa. Di quesla utilità parmi aver ragionato abba- 
slanza. 

Voglio ora rapportar alcUni esperimenti fatli dopo 
che dal signer Maréchal mi furono fatle le deman- 
de di sopra rapportate. Due priucipali cose mi pre- 
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meva indagare. Primo, a ({uanla altezza si potesscro 
sostener gli strati del grano. Sccotido , sc l’iimiditîi 
nuocesse ail’ opéra délia siufa. Quanto al primo feci 
la seguenle prova. 

Ho fatta fare una scatola cuba , il cni lato era, 
Otto pollici ossia due terzi di paimo Napoletano , i 
quali corrispondono a sei pollici e mezzo del piede 
Parigino. Era questa di tavolette sotlilissime , e si- 
mile a quelle di cui si fanno le ccste. Dentro vi 
ho messo grano asciuttissimo , e sottoposto tempo 
prima al calor délia stuia. Nel centro appunto délia 
scatola eravi un uovo crudo , e a cauto ad csso 
alcuni granelli di grano non medicato , i quali ac- 
ciocliè cogli al tri non si mescolassero e si disper- 
dcssero , erano ravvolti in un sottilissimo vélo. La 
casselta cosî preparata fu messa in un forno men- 
trc vi si cuoceva il pane , e tenutavi fino ad un’ora 
dopo chc fu cotto e sfornato. Non saprei ben dire 
corne corrisponda queslo grado di calore con quello 
del termometro del signor Reaumur al grado del- 
1’ acqua bollente : sô perô che esso c il massimo , 
a cui possa sottoporsi il Icgno senza brucciarlo. In- 
falti le tavolette délia scatola $’ erano cominciate ad 
abbronzarc , e i granelli délia superficie erano an- 
neriti e quasi arsi. Con tiitto cio 1’ uovo ascoso net 
mezzo délia scatola non si cosse punto , e non sof- 
ferse cambiamento nessuno , quasi non fosse mai 
stato al fuoco : e pure non era s lato ricoperto da 
maggior mole che di tre once e mezza di grano. 
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ï gi anellî posli a canto aü’uovo anch’ essi non sof- 
fcrscro alcuna mulazioiic , c piantati in un vaso in 
numéro di novanta seltc , tutti, eccetlo uno, pron- 
tamcntc sbuciarono in meno di otto di. Mirabile e 
soi-prendenle fu per me quest’ csperienza , e m’ i- 
*piro taiiio timoré, che d’ allora in poi nonhoc.es- 
sato di raccomandare di fare bassi gli slrati del 
grano nelle cassette , c ristriugere i catiali délia 
stufa. \ 

Avendo vislo che ail’ altez.za di tre pollici e mez- 

10 non penetrava bene il calorc, volli provare a 
ricopiire un uovo d’ un pollice solo di grano. L’uo- 
To cosi acconciato , e teniito assai minor tempo 
deir allro nel forno, vi si cosse e vi si iiidurl per- 
fettamenle. Qiicsta esperienza pare che convinca 
doversi aliribitire ail’ altezza délia massa del grano 

11 non essersi cotto l’uovo, ne medicato il grano 
nella sperienza di sopra narrata. Ma nell’ animo mio 
rravi un forte dubbio, clic la poca attivitk del fuo- 
co non fosse tanto da allribuire alla sovcrchia pro- _ 
fondit^ in cui era sepollo 1 ’ uovo , quanfo ail’ avec 
io adoperato grano asciutlissimo e ’stato gi!i prima 
stufalo, e che per consegiienza verso dal corpo po- 
chissimo umore. Qiiindi volcndomene sincerare , e 
conoscere nel tempo siesso se giovassc o nuocesse 

r umido alla stufa , rifeci l’ esperimento a questo 
modo. 

Deiifro la stessa cassefta alta otto pollici riposi 
altro grano simile a quel di prima, ma bagnato con 
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un poco (V acqua , ed acconciai l’ uovo e i semi 
accanto ad esso nel modo slcsso di sopra descritlo. 
La iiifornai in un forno assai mono caldu di quel- 
lo , e temitavela Ire ore ne la trassi. Nel Irarla su- 
bito si coriobbe essersi riscaldala mollo più intcnsa- 
mentc , e non poteiidosi in modo alcuno metter le 
mani nel grano per prender l’ uovo , bisognô ver- 
sarlo sopra una lavola, c nel vuotarsi si sent! esa- 
lar un’ aura caldissima. L’uovo era cotto , aiizi in- 
durito ; e de’scmi del grano, piantali in terra nel- 
lo siesso vaso de’novantaselte detli di sopra e go- 
vernuti , non 11 ’ è mai nato alcuno. Tanta differen- 
zo ha prodoUo un poco d’ acqua : uè di ciô è da 
maravigliarsene , essendo cosa notissima , cite quanto 
è di maggior densitk il corpo posto a scaldare , 
tanto concepisce maggior grado di calore. Infatti 
se in un forno si mette un vaso d’ acqua , e poi si 
dà il fuoco al forno , l’aria non sarà mai tanto cul- 
da che non vi si possa sosteiier la mano , ma 1’ acqua 
bollirà e<non si potrk toccare. Oltre a ciù 1’ acqua 
pénétra tosto ogni grande allezza di grauo c l’ iu- 
zuppa tutto; ma l’aria riscaldala a qualsivoglia gra- 
de non penelrerk mai una massa di tre o qualtro 
piedi di grano. E sopra questi esperimenti c consi- 
derazioni è fondata la mia risposta c il mio parère 
sulla Memoria dal signor Marcclial trasmessa, 

Ora intorno ad essa riflettendo meco stesso e 
meditando sono passato a nuovc idee , delle quali 
sebbeqc per la brevità del tempo , dacebe eîleno 
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4ono nate nell’ animo mio, noa abbia potuto abba- 
stanza rendermi certo e sicnro , e con replicate pro- 
ve farle evidenli ; pure esse mi danno cos'i forti e 
ben fondate speranze , e sono nel tempo stesso di 
tanto rilievo, che non si conviene a patto alcuno 
tacerle. lo credo aver trovata un’ altra maniera di 
medicar il grano , che supera- e per lo risparmio e 
per la facile eseeuzione la stufa tanto , quant» 
questa a tutte le antiche usanze era superiore. 

DI UNA NüOVA MANIERA 

91 MEDICAR IL GRANO COLl’ ACQtTA BOLLENTE. 



I)all’ aver osservato di quanta utilitk fosse a me* 
dicar il grano 1’ nmido cuocente che lo pénétrasse, 
jni nacque tosto in mente di tentar la cura col- 
F acqua bollente. Fatla percio bollire una caldaja 
d’acqna, vi sluffai il grano e ve lo tenni non più 
che un minuto in circa. Traltolo lo feci asciutlarc, 
tenendolo esposto ail’ aria ed al vento ; nè dall’ es* 
ser stalo bagnato sofferse il sno sapore o il suo co* 
lore minima mutazione. Piantaio in terra perè non 
ha germogliato , ed è certo essere estinta in esso- 
la virtù generativa. Che anche l’uova degli insetti 
cieno dall’ acqna bollente guaste , non è punto da 
dubitiirne ; e ciô essend», second» le teorie da m» 
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slaliilile di s«pra, quando è castrato il grano e i 
suoi naturali abiiatori distruU» ed estinli, altro uoa 
resta a desiderare per la perfetta medicioa. Non mi 
fa patira il hagnarlo , cssendo soverchio noto che i 
grani dalle pioggic bagnati anche copiosamente , 
quando si abbia tempo di ben asciugarli spanden- 
doli al sole e al venU > , non coniraggouo nè muf- 
£a , nè danno alcuno : ed è anzi costume in molti 
paesi, e particolarmente in Ingbil terra di lavare il 
grano per cosi purgarlo , e dopo ch’ esso è lavato 
ed asciutto è di condizione assai migliore che pri- 
ma. Sono solamente ancora incerto e dubbioso , se 
mai ncl conservarsi più anni , in questo grano ap- 
parisse qualche difetto o magagna per cagione d’es- 
scre stato bagnato. Nasce questo dubbio mio dal 
non aver avuto tempo ancora da sperimcntare il 
vero , poichè il pensiero di medicare ij grano col- 
r acqua calda m’è venuto solo pochi mesi fa: on- 
de non -è stato possibile conoscere se a lungo an- 
dare riesca bene. Una certa doice lusinga perb mi 
dit fiducia, che abbia questo metodo a riuscir be- 
nissimo; e se avrè vita, delle sperienze che tutt’ora 
ne vado facendo ne sarà da me il pubblico infor- 
mato. Sopra ogni altra cosa mi conforta aversaputo 
esservi nel regno di Napoli in certo modo in nso 
questa medicina aile biade. Nella riviera di Portici 
e délia Torre del Greco si raccoglie moita qaantitk 
di piselli e d’ altri legumi , de’ qnali si fa imbarco' 
per faori. Quella geuU prima d’ imbarcarhV per gua- 
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rii'li (la’ tonchi ^ ai quali sono più soggelti chc non 
è il grnno a’ punleriioli , usano di tuffarli nell’acqua 
bollciiie , e poi spanderli ed asciultarli al sole. Gosi 
non gcncrano mai insetto di sorla alcuna. In que- 
sta guisa islcssa s’ avrebbe a mcdicare il grano. Vale 
a dire Inflandolo ncll’ acqua d’ un gran caldajo bol- 
lentc, tirarnclo subito , cd asciugarlo colle pale e 
col venlilavlo. 

Di quanta utilitk, di qiianto risparmio, di quan- 
ta semplicitii sia un tal rimcdio , non v’ è chi non 
lo comprcnda. In un’ ora si raedicano sessanta ..tn- 
moli di grano in un caldajo, che vuol dire, che 
dalla mallina alla sera lavorando dodici ore , sopra 
settecento tumoli si sbrigano. In ogni tempo , in 
ogni luogo , senz’ apparecchio di macchine, senza 
arte e senza iudustria nessuna si puô face , cd altra 
spcsa non v’ è (jhe il far ben bollire un grosso cal- 
dujo. Sarebbe troppo nemico del bene comune chi 
non si volesse unir meco ad ossei'vare , e ad inda- 
gare accuratamente ogni effetto in affare di tanto 
l’ilievo. lo a tutti lo raccomando , e per quaulo a 
lue riguarda non sarô per trascurarlo giammai. In- 
tanto non posso tacerc una osservazione che mi 
viene in testa. Del più necessario nutrimenlo dell’uo- 
mo la divina provvidenza con ammirabile beneGca 
saviezza ha riposta la conservazione , non in rime- 
dj dispendiosi cd astrusi e difficili ad eseguire , ma 
nelle più facili c agcvoli .manière che 1’ uomo possa 
mai immagiuare ; tantocchè , se gli uomini avesscro 
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avula (Iclla divina bontSi migliore e più giusta opi- 
nione , non avrebbcro per si lungo tempo ignorata 
la medicina del grano , perché l’avrebbero cercata 
non Ira le ricctte di strane droghe, ma ncgii dé- 
menti stessi cUe li circondano e sono da per tutlo 
difusi. Ed infatti una maniera di conservar bene e 
scnza cura ncssuna il grano c di fidarlo alla terra 
riponendolo in fosse ; c quando il terreno è asciut- 
tissimo, oltima maniera è quesla di serbarlo. Cosl 
si fa Ira noi in Piiglia ; e cosi usarouo da antichis- 
simo tempo ed usano ancora molle nazioni. Quan- 
do il terreno non sia buoiio nè secco abbastanza , 
sottentra 1’ aria a medicar le biade. A quesla espo- 
filo il grano si guarisce , sia col tramutarsi ( corne 
l’antichità usô) da luogo a luogo , o colle pale che 
c meglio ; o finalmente coll’ ingegnoso ventilatore 
ritrovato dal signor Haies si dia la uuova aria al 
grano. Meglio assai dcU'aria , c più presto e più 
fruttuosamcntc guarisce il fuoco il grano, ^del qua- 
le , medianle la maccbina délia mia stufa , otlima- 
mente si pnù ogni regione servire alla cura de’suoi 
grani. Finalmente se l’acqua bollcnlc, seconde che 
io fortemente c non senza ragione spero , riuscirk' 
a sanare il grano , sarà queslo melodo lanto sem- 
plice e bcllo , e per ogni sua parte commeudabile, 
dre si potrà dire niiina cosa esser divenuta più fa- 
cile e più cerla , quanto la tanto desiderata e per 
lanto tempo quasi ignota PERFETÏA CONSER- 
YAZIOKE DEL CRAKO. 
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La misura délia capacità délia stufa puo ciascuno 
iacilmente farla ; ma per dar piacere ai lettori ec- 
cola a parte a parte : ' 

Misum piana e solida di tutte le parti délia stu~ 
e délia quantità del grano che possono conter 
nere , alla ragione ' di tre palmi cuhi per ciascum 
tumolo NapoUtano. 

pa*mi pîedi 
qn«drati «abi NipeÜt; 

Le quarante cassette più grandi 
de’ duc mûri latéral! alla coperta 
délia stufa, ciascuna lunga pollici 
ossia once ga , e larga 46 nclti, 
fanno once quadre i’;o,aoo, che 
divise per i44 fanno palmi qna- 
drati i i8a , i quali moltiplicati per 
tin sesto di palmo, altezza media 
del grano nelle dette cassette e nei , 
eanali, che per maggior brevità del 
calcolo si uniscono ora col conto 
delle cassette, fanno palmi cubi 
* 97 - Qticsti divisi per tre fanno 
tumoli di grano in circa 66 . . iiSa 197 66 

Le dodici cassette del muro di- 
rimpetto alla porta, ciasCuna e$- 
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sendo lunga once 69 7, larga once 
46, fanno once quadrate 38,564/ 
che fanno palmi quadrati 266 , che 

i 

moltiplicali per ~ di painro fanno 
palmi cubi 44 / ^ qneati divisi per 
tre fanno tumoli i5 in circa . . a66 44 >5 

Le Irenladue cassette diseguali, 
cfae sono ne’ duc mûri laterali alla 
porta, fanno in lunghezza in circa 
palmi iSg ossia pollici igo8, che 
moltiplicali per once 4^ , loro lai»-' 
ghezza comnne , fanno once qua- 
drc 87,368. Quesle divise per once 
44 fanno palmi quadrati 607 in cir- 
ca, che moltiplicali per 7 di pal- 
mo , altezza dcl grano in esse 
maggiore che nell’allre per essere 
pih esposte al calore del fuoco , 
fanno palmi cubi i32. Questi divisi 
per tre fanno tumoli 5o in circa . 607 i52 5* 

La parte superiore délia stufa 
falta in forma di tetto pendente a 
due acque, è per un lato palmi 
i5 per r altro palmi la ^ net- 
ti, ossia palmi quadrati 196, i qnali 
moltiplicali per 7 di palmo, altez- 
za del grano sulla detta copertura, 
dà palmi cubi 49 ossia tumoli 16. 

Ca questi dedotti palmi quadri 
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quattordici del vano che resta so- 
pra la porta, avanzano paimi cjua- 
drati i8a , ossia paimi cubi 4 ^ in 
circa , che divisi per ire sono lu- 
moli i 5 . . 182 45 i 5 



Somma 2237 438 i 46 

- Ognun vede esser fatto questo calcolo ponendo 
sempre le quantità di sotto al vero , e disprezzando 
molle piccole masse , che luUe insieme prese fareb- 
bero ollrepassare la somma di i 5 o lumoli di grano. 
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Prima d’ ogni cosa chi vorrk fare 1 ’ esperienza 
deiraumcnlo dcl grano stufalo dee prenderlo per- 
fettanieDte netto e vagliato , purgandolo dalla pol- 
vere , terra, paglia o altro elle suole esservi frami- 
schiato -, perché venciido qucsle impurità in buona 
parle toile via dalla stufa , non apparirebbe nella 
misura il vero accrescimento del grano. Delle spe- 
rienze da me in varj lempi faite rapporterô le se- 
guenti eseguile colla maggiore accuralczza possibile. 

Esperienza I fatta sopra grano di cattiva qualità 
eomprato nel mercato di Cas tell’ a mare il . 

A’ 5 o agosto si presero 25 misure cube di grano, 
di ciascuna delle quali il lato era Ire pollici Kapo- 
letani. Ogni misura pesava once 8 Infornalo que- 
sto grano per lo spazio di 2 ore e 5 o miiiuti , e 
tornato subito a misurare dopo tratlo dal foruo , 
fù trovato misure 23 

11 peso di ciascuna misura era lo stesso; 

A di 2 settembre era mis. 25 •; , peso once 8 

A di 2 otlobre , essendo tempo umido , era mis. 
2.'f J , peso lo stesso. 

A di i 6 dette fù misurato misure 24 , peso on- 
ce 8 
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A dî 8 dctto inis. 34 peso lo stesso. 

A di ■J novembre mis. 24 77, peso once 8 J. 

A di 9 dicembre mis. 24 77 , peso once 8 j. 

A di 1 geniiaro mis. a 5 7, peso once 8 

A’ 4 aprile fu trovato di mis. a 5 77 > peso once 

* Dalla cattiva qualilk del grano derivô non aver 
dalo r aumenlo solilo , sebbcne se pih lungameiite 
si fosse seguitato ad osservario ed a misurarlo , si 
sarebbe trovato sempre di qualche poco maggiorc. 

Esperienza II sopra grano raccolto nul territorio 
di Vico nel i'53. 

A di 18 agosto si presero a 5 delle solite misure 
di grano. Pesava ciascuna once 8 7 e poco piu. Si 
poscro nel forno ove si tennero 3 ore e 7. Rimi- 
surate snbito dopo si trovarono mis. 24 scarse ; 
peso once 8 {• 

A di 23 settembre erano mis. 24 7 , peso once 

8 |. 

A di 28 otlobre si sono trovate misure 24 pe~ 
80 lo stesso. 

A di 3 i detto misure 24 lo stesso peso. 

A di i 4 dicembre misure 25 | , peso once 8 7 
scarse. 

A di 20 febbrajo 1754 furono trovate misure 25 
V) peso once 8 7, essendo tempo asciuttissimo. 

Esperienza 
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Esperienza JH sopra lo stesso gtano: 

A dl aG settembre '1755 prese le a5 solite mi- 
snre di grano, dclle quali ciascuna pcsava once 8, 
furono messe in forno e tenulevi ore 3 Dopo u- 
scite da csso erano misure 24 7 , peso once 8 7. 

A di 1 1 novembre tomate a misurare erano mis; 
25 77, peso lo stesso. 

A di 19 dicembre misure 25 7 , peso once 8 f 
Bcarse. 

A di 2G dclto erano misure 26 scarse , peso on- 
ce 8 7 scarse. 

A’ 20 febbrajo 1754, essendo tempo asciultissimo 
e venio forte di tramontana, furono trovate misure 
25 peso once 8 -j. 

Esperienza IV sopra lo stesso granoi 

A di 12 novembre 1753 avendo messe in forao 
le solite 25 misure, e dopo 2 ore e 7 di stufamen- 
to trattele , si trovarono misure 24 -f : peso lo stesso 
di quello clie era innanzi da stufarsi. 

A di ig dicembre erano misure 25 7, 

A di 20 fcbbrajo 1754 si sono trovate essere mit; 
a5 7, essendo tempo asciuttissimo. 

Esperienza V di grano di Terra di Lavoro del 
luogo detlo i Mazzoni raccolto nel 1753, e bagnato 
dopo sofferta la stufa. 

A di 7 settembre 1753 prese 25 delle sopradette 
Galiani. Tom. IV. Y 
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luisurc cube di grano «’ iiifurnarono, e vi si teiiner* 

qiiallro oie, poi si bagnarono con due delle dette 

niisure d’ acqua. Una di queste misurc cube di tre 

pollici di lato c perappunto cguale alla caraOa Na- 

poletana. 

À d'i dctlo , misurato era misure a6 7 scarse : 
peso once 8 -J. 

A di 17 otlobre si è trovato misure aS f , peso 
once 8 7. 

A di II novembre misure 26 4, il peso era lo 
slesio. 

A di 20 febbrajo i75/{, essendo stalo per molli 
di tempo asciuUissimo , fii trovato mis. 26 7 , peso 
once 8 

Esperienza VI fatta sul grano comprato in Ca- 
sleir a mare, bagnato prima di slufarlo. 

t 

A di 5 o agosto 1752 si sono pigliate delle 
stesse misure cube di grano : ciascuna pesava once 
8 ; si sono bagnate abbondanteAiente , e poi te- 

nute nel forno quasi 5 ore. Tomate in quell’ istante 
a misurare furono trovate misure 26 f. . 

Il giorno appresso misurale erano mis. 26 scarse, 
peso once 8 7. 

A’ 28 settembre misure 25 7. 

A di 2 ottobre , tempo umido e pioyoso , furono 
trovate mis. 25 7. 

, A di 8 delto erano misure 25 f. 



Digiiized by Google 




3og 



D I s C O R s O. 

A di ü 5 dicembre misure aG scarse. 

A di 8 gennaro 1755 St trovaroiio essere misure 
aG 7^. Il peso pi in tuUo qucsto tempo di once 
8 ^ 

« 

Esperienza EU di gmno comprato in CastelV a 
mare , bagnato prima di stufarlo. 

A ’ 4 setlcmbre 1^53 si presero a 5 misiirc cube di 
Ire pollici di lato di grano j ogni misura pesava once 
8 J. Si bagnarono abbondanlemenle , e poi si po« 
sero in forno e vi si tennero ore 4 c i- cavarsi 
dal forno era il grano molto umido c caido , e fu 
trovalo di misure 27 7 ; il peso era once 8. 

A’ 5 delto , essendo gik ben asciutto il grano si 
trovb misure aG J , peso once 8. 

A di iG detto era misure aG -j-j peso once 8 7. 

A’ao detto faltane nuova misura era mis. aSf, 
peso once 8 4- 

A’ a otlobre , dopo una dirottissima pioggia, era 
mis. a 5 4, peso lo stesso. 

A di 8 detto si trovô misure aG scarse , peso 
•ace 8 

Continuato a pesare moite vol te di poi bno a di 
ao dicembre , fu trovato quasi sempre lo stesso con 
piccolissime variazioni nellc misure. 

~ A di 30 era misure aG, peso once 8 i, 

A’ 1 gennaro misure 26 il peso lo stesso. 

A’ 4 aprile, dopo uua dirotta pioggia rimisurato » 
fu trovato mis, 26 , peso once 8 7 scarse. 




SPIEGAZIONE 

BELLE FIGURE. 



FiCï^*^ !• Piamta della stufI. 

AAAA. Rifinto del muro della stufa. 
aaaa. Vano della stanza. 

BI5. Porta della medesima. 
bbbb. f^ano interiore della stufa. 

CCCCC. Condotti d' immissione , per li quali scende 
il grano nelle cassette. 

DDDD. Luogo delle cassette. 

EE. Condotti d’emissione , per li quali esce il grano 
stufato. 

FFF. Emissarj. 

gesses- Canaletti, per li quali scorre V imposta della 
cateratte. 

H. Luogo della bradera. 

Figura II. Frorte Dell’ edifizh>. 

AA. Zoccolo di fabbrica f su cui posano le mura e 
le cassette. 

BB, Porto della stufa. 

II. Parapetto del terrazzo. 

X. Finestrino , che serve per isfogatojo. p* J 

(*) AgU siessi luoghi si sono posie sempre le sicssa Ictte^a in 
tntte la Figure ; percià non se n* è repürata la spiega/ione* Qneit' a?* 
Tarleiua è applicative ancfae aile Figure leguentt* 
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Figura III. Piarta della coeirtura. 
nnii. Laoghi J ove corrispondeno i bucchi\, per li 
quali entra il grano nella stufa. 
aaa. Copertura di legname pendente a due acque , 
circondata da sponde. 

QQ. Comignolo délia copertura. 

KK. Bocçhe dette cassette superiori , per le quali il 
grano dalla copertura entra in esse. 

CC. Bocche dé condotti d’ irnrnissione di legno delUt 
cassette. 

O. Apertura , per la quale si vuota il grano stufato , 
che non pub scorrere ne’ condotti C ed E contigui, 
,YY. Spatte délia copertura. 

Figura IV. Spaccato secondo le liuee PP. e pp, 
délia Planta , Fig. I. 

II. Sponde del terrazzo , su cui si versa il grano. 

W. Bucchi , per U quali dal terrazzo scende il giano 
nella stufa. 

DD. Cassette. 

I 

CG. Condotti d’ irnrnissione. 

£E. Condotto d’ emissione. 
yy. Spatte délia copertura. 
ddd. Cassette spaccate secondo la linea pp. 

KR. Bocche d’ immissione dette cassette. 

LL. Bocche d’ emissione dette cassette. 

mm. Traverse , che sostengono il grano in più livelli. 

H. Bradera. 

Figura V. Spaccato secoi^do la linea QQ. délia 
Planta , Fig. I. 




EE. Jntemo de’ condotH d’ emiisione. 

LL. Bocche d’ emissione delle cassette. 
gg. Jmposta délia Cateratta , una aperta , l'alba 
chiusa. 

QQ. Comtgnolo délia copertura. 

Y. Spalla délia copertura veduta da sotto. 

CC. Condotto d’ immissione del muro di fronte^ 

EE. Condotto d’ emissione del muro suddetto. 

DD. Cassette. 

Figura VI. Castello di uegwo interi»o delua stü- 
FA , vedulo in prospettiva spogliato delle mu- 
raglie esteriori. 

111. Tetrazzo. 

MN. Condotti , da’ quali code il grano sul casiellt^ 
,YY. Copertura colle sue sponde. 

DD. Cassette. 

CC. Canali d’ immissione, 

EE. Canali d’ emissione. 

F. Emissario. 

BB. Porta délia stufa. 

Figura VII. Spaccato seconda la linea PP. pp. 

délia Planta colle cassette verticali. 

Figura VIII. Cassetta veduta in prospettiva. 
Figura IX. Spaccato d' una cassetta. 
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